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que le principe volatil ; pour ces raisons,
dìs-je , on ne prépare communément ces
plantes pour l’usage médicinal, que sous
la forme de suc, comme le suc de coch-
léaria, de cresson, d’oignon, ou sous celle
de décoction, qu’on nomme aulli Lvn-à
dan, ce cas , bouillon de navet , de cbou
rouge , &c.

On préféré auffî Vinfusion  à la décoc¬
tion , pour ménager un principe volatil
dans le menstrue employé. C’est dans
cette vue que les vins & les vinaigres
médicamenteux fe préparent par infusion.
Voyez  Vin N Vinaigke.

Les infusons  pharmaceutiques qui
«' exécutent par toutes les différentes es¬
pèces de feux légers, (voy. FEU, Chimie)
au bain-marie , fur les cendres chaudes,
au soleil, Uc . & c’est encore une espece
d'infusion  que l’effusion de l'eau bouil¬
lante fur une matière placée dans un vais¬
seau froid, sur laquelle on ne laisse séjour¬
ner ce menstrue que quelques instans;
on appelle cette especed’infusion théifor-
me,  c ’est-à-dire , semblableà celle qu’on
emploie communément à préparer lethé.

Nous n’avons parlé jusqu’à présent que
de remedes internes préparés par infusion.
On n’emploie presqn’absolument à ces
infusions  proprement dites que l’eau , le
vinaigre ou le vin ; nous avons déja ob¬
servé que celles où on employoit les es¬
prits ardens , s’appelloient teintures.

On prépare aulli par infusion  plusieurs
remedes externes , principalement de,
collyres, tel que le vin imprégné de l’ex¬
trait L de la partie aromatique des roses
rouges , & des huiles appellées par infu¬
sion. Voyezl'article HUILE.

Les sujets des infusions  font ou simples
ou composés. Les dernieres sur-tout pour
l’usage interne sont appellées efpeces. Les
poudres groffieres appellées tragete, font
fous une forme très-propreà donner leur
vertu par l'infusion.

Le menstrue s’applique ou immédiate¬
ment au sujet de l'infusion,  ou on enferme
ce sujet dans un petit sac ou dans un nauet.

Nous n’avons pris jusqu'à présent le
mot infnfon , que pour désigner une opé¬
ration chimique, faction de faire infuser}
& ce mot est également en usage pour ex¬
primer la liqueur préparée par infusiont
il répond dans ce dernier sens au mot
latin infusmn; ainsi on dit fort bien boite
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ou prendre une infusion  de capillaire ,&*. q>)
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INGELFINGEN , Géogr. , ville d’AL

lemagne , dans le cercle de Franconie &
dans les états des comtes deHohenlohe,
fur le Nocher; c’est le siégé d’un bail¬
liage montueux , & elle donne son 110m
à la troisième branche de, comtes de la
souche de Neuenstein. (L . G.)

INGELHEIM , Géogr., Angìlœmum
ou Ingilenheimum, petite ville d’Alle-
magne , au palatinat du Rhin , dans le
Nahegow, & presque enclavée dans l’ar-
chevêché de Mayence. Elle est remar¬
quable par plusieurs conciles qui s’v font
tenus , & pour avoir été le séjour de di¬
vers empereurs ; mais elle n’ast point le
lieu de la naissance de Charlemagne; ce
prince naquit à Carlshourg, château de
la haute-Baviere, qui en a pris son nom,
Ingelheim  n’a rien conservé de sa premiè¬
re splendeur, c’est une ville fort délabrée.
Elle est située sur la rive orientale de la
Sala, sur une hauteur, d’ou l’ona une vue
charmante , à s lieuesS. O. de Mayence,
s. O. de Bingen. Longit.  r ; , 40 , huit.
49 . 59-

Ingelheim  est la patrie de Sébastien
Munster, habile & laborieux écrivain du
commencement du xvj. flecle. On a de
lui un dictionnaire & une grammaire
hébraïque , une grammaire csialdaïque,
line géographie universelle , intitulée
Cosmographie  selon l’usage de çe temps-
là , uns horologiographie, & plusieurs
autres ouvrages, II mourut de la pesteà
Basic, en i ; ; r , à 6z ans. (D . J .)

INGÉNIEUR , i. m. , Qramm.  Nous
avons trois sortes A'ingénieurs , les uns
pour la guerre > ils doivent savoir tout
ce qui concerne la construction , l’atta-
que & la défense des places. Les seconds
pour la marine , qui sont versés dans ce
qui 3 rapporta la guerre & au service de
mer ; & les troisièmes pour les ponts &
chaussées, qui sont perpétuellement oc¬
cupés de la perfection des grandes rou¬
tes , de la construction des ponts , de
l’cmbellissement des rues , de la conduite
& réparation des canaux , çtfc.

Toutes ces sortesd’hommes font élevé,
dans des écoles, d’où ils passent à leur
fçrvice , commençant par les postes les
plus bas, & s ’élevant avec le temps &
1| mérite aux places les plus distinguées,

V Vsi
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í K’GKNtÈUR, c’est dans Yétat militai-

te  un officier chargé rie la fortification,
de l'attaque & de la défense des places,
& des diflbrens travaux nécessaires pour
fortifier les campsL les postes qn’on veut
défendre à la guerre.

“ Le nom A"ingénieur  marque l’adresse,
i’habiieté & le talent que les officiers doi¬
vent avoir pour inventer. On les appel,
loit autrefois engeigneurs,  du mot engin
qui fignifi' machine, parce que les machi¬
nes de guerre  avoient été pour la plupart
inventées par ceux qui les mettoient en
Oeuvre dans la guerre. Or engin vient
â'ingeniumf on appelloit méme-enmau-
Vais latin ccs machines ingénia.„ . .

“lit se cUtíserunt'propè ripas ìngtnio-
Htm,  dit Guillaume le Breton dans l'his¬
toire en vers  de Philippe-Auguste, en
,z>arkut du quartier où étoientíes machi¬
nes. „

Et Guillaume Guyart , lingigneurs en¬
gins drejsent. Hist. de la milice franc,  s,
II . pag.  89-

L'emploi A'ingénieur  exige beaucoup
.d’étude, de talens, de capacité& de geníe.
Les sciences fondamentales de cet état
font l’ârithmétiquè, la géométrie, la mé
Chanique & fbydrâulique.

Un ingénieur  doit avoir quelqu’ufage
du dessin. La physique lui est nécessaire
pour juger de la nature des matériaux
qu’on emploie dans les bâtimens , de
celle des eaux , & des différentes qua¬
lités de l’air des lieux qu’on veut forti¬
fier.

11 est très-utile qu’il ait des commis-
tances générales & particulières de l’ar-
chitecture civile pour ia construction des
bâtimens militaires , Comme casernes,
Magasins, arsenaux, hôpitaux, logement
de l'état-major, cfc.  dont les ingénieurs
font ordinairement chargés. M. Frézier
recommande alix ingénieurs  de Rappli¬
quer à la coupe des pierres. “ J ’ai re¬
connu par ma propre expérience, dit ce
savant auteur , ( dans Vouvrage  qu ’il a
donné fur cette matière) que cette con-
floissance( de la coupe des pi rres ) ótoit
suffi indifpensablement nécessaireà un
ingénieur  qu'à lin architecte, , parce qu'il
peut être envoyé comme moi dans des co¬
lonies éloignées, & même dans les pro¬
vinces où l’on tnanqtre d’ouvriers capa-
Itles d’exécuter certaines parties de la
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fortification, óù il faut de l’intelligence
daps cet art. „

Ces différentes connoissances& plu¬
sieurs 'áutrés qùe M. Maigret désiré en¬
core dans un ingénieur,  comme celle de
l’histoire, de la grammaire & de la rhé¬
torique, - auxqiielles on pourroit joindre
ce île des diffi:rentes manœuvres des trou¬
pes ne íont que ì’ácCéssníre' de ce qui
constitue le véritable ingénieur.  C ’est la
science de la fortification, de l’attaque
& de la défense des places, qui le ca¬
ractérisé' particulièrement , & qui doit
être l’objet le plus sérieux de ses études.
“ Les déférentes parties du génie , dit
fauteur deVingénieur de campagne,  se rap¬
portent presque toutes à la fortification.
L’on ne peut douter qu’elle n’en soit ia
principale ; cependant à parler en géné¬
ral , c’est, dít-il scelle à laquelle les ingé¬
nieurs  Rattachent le moins. Cette indiffé¬
rence , ajoute ce: auteur, vient probable¬
ment de ce que n’ayant appris qu’nne
routine fans principes, qu’un maître peu
éclairé rend respectable par le nom de
.fauteur dont il f emprunte; oh regards
naturellement cet objet comme borné,
& comme porté au point de perfection
dont il est possible. „ Préface de i’ingé¬
nieur de campagne.

II est certain qu’en examinant le pro¬
grès deU fortification depuis l’invention
des bastions, on s’apperçoitque la dispo¬
sition de f enceinte des places a éprouvé
peu de changemens, mais doit-on en con¬
clure qu’elle a tout le degré de perfection
possible? Non , sans doute ; le peu de
durée de ia défense de cette enceinte ,
lorsque l’ennemi a pu s’en approcher ,
suffit pour le démontrer.

II est donc important de chercher à
rendre notre fortification plus parfaite.
II faudroit trouver le moyen de fe ga¬
rantir de f effet du ricochet; de rendre
les ouvrages moins exposesà la nom¬
breuse artillerie avec laquelle on bat les
places ; de mettre les dehors plus eu
état d’être soutenus, & repris par f as¬
siégé; de faciliter les communications,
de ies rendre plus sûres & plus commo¬
des , L fur-tout de diminuer l’excessive
dépense de la fortification. Ce sont les
principaux objets qu’on doit avoir en vue
dans les nouveaux systèmes de fortifica¬
tion qu’on peut proposer. Les ingénieurs
peuvent seuls donner des idées justes
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é*ns une matière où la théorie ne peuf
rien, ois du moins ne peut que très - peu
de chose sans la pratique des fieges. C’est
cette expérience qui a produit le traité
de fortification de M. le comte de Pa-
gan , & les vues nouvelles qne cet il¬
lustre ingénieur a données pour perfec¬
tionner la disposition de ('enceinte des
places , & pour rendre la défense des
flancs plus directe. Voyez  FortiïJCA-
tion.

Pour perfectionner la fortification, ou
rectifier ce qu’elle a de désavantageux,
il Faut posséder parfaitement tout ce
qui a été fait & enseigné sur cette ma¬
tière . Cette étude , lorsqu’on y fait un
peu d’atteníion , paroît plus vaste& plus
difficile qu’on ne le croyoit d’abord.
Bien des gens s’imaginent savoir la for¬
tification , parcs qu’ils ont appris à tra-
cerìl’enceinte d’un plan suivant la mé¬
thode de  M. de Vanban , ou celle de quel-
qu’autre ingénieur; mats ceux qui ont
réfléchi fur cet art , sentent bien quelles
font les homes d une pareille étude. Elle
sert seulement à apprendre les termes de
la Fortification; mais si l’on n’entre point
dans l’esprit des inventeurs des systèmes,
fi l’on ne fait pas attention aux diffc-
rens objets qu’ils ont eu dans leur cons¬
truction , il arrive , comme Inexpérience
le prouve , qu’après avoir beaucoup co¬
pié de plans , L construit beaucoup de
systèmes, on ignore encore la fortifica¬
tion , c’eft-à dire , fòn esprit , ses réglés
& ses préceptes, & qu’on se trouveroit
très-embarassé s’il falloit appliquer ces
réglés à une situation tant soit peu
irréguliere.

Les connoissances de la fortification ,
utiles à un ingénieur, font bien diffé¬
rentes de celles qui conviennent à un
officier ordinaire. Le premier doit non-
seulement savoir disposer les ouvrages
d’une place de guerre pour la mettre en
état de faire une vigoureuse résistance;
mais il faut encore qu’il sache la cons¬
truire , & remédier aux différois incon-
véniens qui arrivent dans la construc¬
tion. L’officier peut se borner au premier
objet pour être en état de reconnoître le
fort & le foi Vie d’une. place, Si avec
cela il sait mettre un village ou un poste
in état de résister à un coup de main,
ea peut dire qu’il possede la fortification
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nécessaire à son état. Mais l’habiletéde
l'ingénienr  doit être portée à 1111 point
bien diffèrent. Comme les idées ne se
présentent que successivement, il faut*
pour en trouver d’utiles , s’appliquer très.
sérieusementà l’objet que l’on veut per¬
fectionner. Ceux qui croient n’avoir plus
rien à apprendre dans les choses de leur
état , tie font pas propres à trouver de
nouvelles inventions. Un esprit éclairé,
sage & raisonnable , n’eniploie guere
son temps à des recherches particulières ,
qu’autant qu’il présume que son appli¬
cation ne sera pas infructueuse ; il est:
rare qu’avec cette disposition, de l’intel-
ligence , des connoissances & un tra¬
vail assidu, on ne parvienne à la fin à
quelque découverte utile.

Nous pensons donc qne  la perfection
de la fortification actuelle est un objet
digne de l’attention & de l’application
des plus favans ingénieurs.  On peut tout
attendre d’un corps aussi éclairé & aussi
distingué que celui du génie , qui ne
voit rien en Europe qui puisse lili être
comparé dans l'attaque & dans la défense
des  places.

11 est établi en France , depuisM. le
maréchal de Vanban , de ne recevoir au¬
cun ingénieur  qui n’ait été examiné fur
les parties des mathématiques nécessaires
à son état , c’est-à-dire , sur ('arithméti¬
que , la géométrie élémentaire & prati¬
que , la méchanique & l’hydraulique.
Le roi paie pour cet effet un examina¬
teur particulier.

(.'intention de M. le maréchal de Vau-*
ban étoit , qn’après cet examen , on en¬
voyât ics jeunes gens , qui l’avoient subi,
dans les places où il y avoit de grands
travaux , pour les former dans le service
des places, & leur faire acquérir les dif¬
férentes parties de la science du génie.
Cette espèce de noviciat devoit durer un
an ou deux , après quoi i! vouloir qu’on
les examinât de nouveau pour juger de
leurstalens & du progrès de leur appli¬
cation avant qne de les admettre à l’état
t{‘ingénieur. Ceux dont les talens auroient
paru trop médiocres pour le génie , dé¬
voient être placés dans {'infanterie , où
les connoissancesqu’ils avoient acquises
ne pouvoíent que contribuer à en faire
de bons officiers.

Le roi a établi àMézieres, depuis quel-
ïy 4
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ques années, une école particulière pour
le génie. («)

Quoique tons les ingénieurs  doivent
être également versés dans le service des
places& dans celui de campagne, cepen¬
dant comme il est difficiled’exceller en
me.. e temPs dans chacun de ces deux
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services', peut-être seroit-if à propos de
les diviser en ingénieurs de pince & en
ingénieurs de campagne.

Cisdeux états dont M. le maréchal de
Vauban a réuni les différentes qualités
dans le degré le plus éminent , supposent
également la science de la fortificationi

(a) A. N. Que ne doit-on pas attendre de rétablissement de cette école à Mezie-
res en 1748- Les jeunes gens, destinés à ce corps , n’y font admis qa’après avoir
subi un examen rigoureux sur toutes les parties des mathématiques ; ils y paff nt
ensuite plusieurs années pour y être instruits à en faire des applicationsà tous les
objets iroportans dont ils doivent être chargés.

Le roi n’a rien négligé pour que cette éducation fût complété: l’on imagine bien
que la fortification est la hase de toutes les connoiffances fur lesquelles on y reçoit
des leçons. Comme elle en exige un très-grand nombre des officiers qui doivent la
construire , l’attaquer & la défendre; les élevés font successivement appliquésà tous
les objets qui ont un rapport plus ou moins direct avec cette partie essentielle de
leur état.

O11 les occuped’abord du tracé de la fortification, en leur faisant connoître la pro¬
priété de toutes les lignes qui la composent: ils font en même temps des comparai¬
sons qui peuvent les éclairer fur les méthodes particulières qu’ont employées diffé-
rens auteurs pour Former ce qn’on appelle systèmes de fortifications} mais après
s’être familiarisé avec des idées particulières , &avoir discuté tous les points intéres¬
sans qu’elles peuvent offrir, on n’en adopte aucune exclusivement. En effet , les
seuls spéculateurs dans ce genre peuvent épouser& démontrer les avantages de ce
qu’ils imaginent fur un papier, seul théâtre de leurs discussions; mais un officier du
génie , mais celui qui doit faire des applications réelles du métier , n’adopte aucun
svftême de fortification : muni de ses véritables principes , il fait qu’une foule de
circonstances doivent déterminer son choix & le parti qu’il doit prendre ; il con-
noit l'usage de toutes les pieces r tant anciennes que modernes, que chaque inven¬
teur veut Faire préva'oir ; il connoît toutes les ressources, toutes les chicanes de
l ’art , mais pour ne les estimer que ce qu’elles peuvent valoir , & ne les employer
que dans des occafions où les circonstances les rendent vraiement utiles.

Aux yeux du véritable ingénieur , l’art de fortifier consiste moins dans la spécu¬
lation oisived’un certain jeu de lignes que dans le juste emploi des moyens que la
nature offre d’une maniéré si diversifiée dans les différens locals que les circonstan¬
ces de la guerre obligent d’occuper offensivement on défensivement. L’artnedoit
venir qu’au secours de la nature, & oublier les ressources qu’elle présente pour réem¬
ployer que celles du premier ; c'est ordinairement ne se procurer qu’à de plus grands
frais , de très-petits moyens. Une rivière , un marais , un ravin , un escarpement,
les inondations, des commandemensdeterrain bien observés , des points bien choi¬
sis fournissent en général , pourl ’ingénieur éclairé, plus de moyens efficacesà son
art que la stérile combinaison des différens systèmes dont jufqu'ici on a peut-être
tenu trop de compte.

C’est fous ce point de vue que l’on fait envisager, aux élevés de l’école de Mé-
zieres , l’étude de la fortification pour qu’ils en prennent d’abord les idées les plus
justes Lies plus propres aux applications vraiment militaires , qu’ils seront un jour
dans le cas d’enfa 're.

Mais en écartant d’eux tout esprit systématique qui pourroit les concentrer dans
des détails qui leur donneroient une fausse opinion de leur métier , on ne néglige
point ceux dont l’usage doit leur être familier , pour être en état de pratiquer &
d’exéciiter toutes les parties 'du service dont ils doivent être chargés tant dans les
places que dans les armées.

C’est ici qu’il faut quitter la spéculation pour se livrer entièrement à des détails
4epratique, fans lesquelsl'ingénieur perdroit toute futilité qu’onen attend. L’exé-
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mahrcomme on peut posséder le  détail de
la construction des travaux , quì ne s' ap-
prend point en campagne , & ignorer
vu du moins ne point exceller dans ce
détail , & être très - habile dans le ter-
yice de campagne> qui ne donne aucune
idée de celui des places, le partage de
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ces-deux / onctions pourroit peut - être
donner lieu de former des sujets plus
habiles dans chacune de ces deux parties
du génie.

Le ferviçede campagne demande beau¬
coup de connoissance de l’art de la guerres
il exige d’ailleurs une grande vivacité

cution exige de lui toutes les connoiffances qui y ont rapport , il ne peut en mépri¬
ser aucune sans que ses travaux n’e» souffrent ; maçon, tailleur de pierre , char¬
pentier , forgeron , serrurier : tous les métiers deviennent les liens tour à tour
puifqu’ií doit en employer les ouvriers , les éclairer, souvent même les conduire
comme architecte militaire ou civil. Mais c’est en vain qu’il prêtendroit à cette
somme de connoiflances de pratique, s’il n’étoit éclairé par celle qui les éclaire toutes,
c’est-à-dire , le destin.

Aussi cette partie importante de / instruction ést-elle suivie avec le plus grand foin
à l’école de Mézieres. Les élèves font (/abord occupés de eelui qui prend fa source
dans les principes de la géométrie pratique , le flambeau de tous  les arts mécaniques,
la iléorotomie. Les plans , profils , les développentens, tout cet exercice de 1*
réglé & du campas, qui représente un objet dans tous ses sens, le retourne fous tous
ses points de vue, détermine graphiquement tous les rapports & les propriétés de fa
figure , est nécessairement la clé de tout art de construction. Point (/artiste praticien
fans cette parfaite connoissance.

Cependant cette partie du dessin feroit insuffisante, les éleves font encore exercés
au dessin proprement dit , à celui qui fans réglé & fans compas met à même, avec
le seul secours du crayon , de copier la nature , ou de rendre rapidement des idées
dans des momens où tout instrument est impratiquable , & où leur usagen’apporle-
roit que des re' ardemens inutiles , & souvent dangereux à la guerre.

L’application la plus essentielle de cette facilité au dessin, est surtout destinée à
l’art topographique qui est encore une partie d'instruction absolument nécessaire aux
ingénieurs , & dont les exercices ne font pas oubliésà / école de Mézieres.j

En effet, si la guerre n’est le plus souvent que la science des positions, de quelle
utilité ne seront pas des cartes bien exactes, & dont / expression rendra Réellement
la nature d’un pays dont il est si important de connoître les détails , L fur tout les
relations.

8ans ce secours, quel est / officier général qui osera prendre un parti décidé, aC.
seoir un camp, combiner un projet de campagne, déterminer la marche des colon¬
nes , prendre une position, &c. & /ingénieur lui-même, comment fortifiera-t-il
bien un poste? comment fera-t il un projet de défense appuyé sur plusieurs points?
comment:loumettra-t- il ses idées anx vues d’un général si elles ne font établies fur
la connoissance la plus particulière du terrain dont il est question. Comment le maré¬
chal général deslogisremplira -t. il ses fonctions s’il n'est éclairé par de bonnes car¬
tes , & enfin comment s’acquitteront de la partie intéressante des reconnaissances
ceux qui en seront chargés, s’ils 11e joignent au talent de bien saisir un pays celui
de / exprimer rapidement avec cette facilité , & ces rapports que peut seul donner
/habitude du dessin.

Par les dispositionsd’tine nouvelle ordonnance de 1776, dont il fera question à la
fin de cette note , il paroît que / intention du roi est (/affecter en totalité ce service
à son corps du génie : il ne paroiffoit pas effectivement être fait pour eu être séparé
non plus que les fonctions de / état major , nécessairement liées au mécanisme de
l'art topographique , & dont le service paroît convenir conséquemmentà ceux que
Je roi a fait construire particulièrement sur tous les objets qui les mettent en état de
le fi bien remplir.

L’étude de la physique vient ensuite à sort tour occuper les éleves pendant plusieurs
cours , conduits par un professeur qui,  également géomètre, porte le flambeau du
calcul dam tous les faits qui en font susceptibles, ne réservant/expérience que pour
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d'esprit & d’intelligence poils imaginer
& exécuter en même temps les différens
travaux nécessaires en campagne, pour
fortifier les camps& les postes qu’on veut
défendre : “ On n’étlidie point cette ma¬
tière dans les places , dit M. de Clairac
dans ïingénieur de campagne; parce que
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ce n'est point l’objet présent. . . . D’aíf-
leurs , qnel que soit le rapport de la for¬
tification de campagne avec celles des
places, la science de celle-ci ne suffit pas
toujours pour développer pleinement ce
qui concerne l’aurre. " C'cst pourquoi,
dès que les travaux de /’ingénieur  en

prouver aux sens les vérités que la théorie à déjd démontrées: nu très-heau cabinet
Se physique entretenu par le roi fournit tous les moyens de compléter le genre
d’instruction.

Enfin , celle qui renferme les parties les plus intéressantes pour un ingénieur , ter¬
mine ordinairement toutes les années les différens exercices. L’art de satirique & de
la défense des places figuré en grand par d. s simulacres ne laisse rien à désirer pour
représenter tous les moyens graduels employés en pareille occasion. Plusieurs fronts
de fortification font choisis dans difféi entes positions pour répondre à toutes les opé¬
rations que leurs circonstances amenent. 'Lorsque leur réalité ne renferme pastous
les exemples qui conviennent à une instruction complote, des suppositions viennent
remplacer la vérité. Tous les travaux des sieges, tous les ouvrages qu’ils exigent
font exécutés avec les différentes sapes, parallèles, placed'armes , batterie , cava¬
lier de tranchée , couronnementde chemin couvert , passage de fossé, tout est figuré
par portion , & i’exécution en est confiée aux élèves qui ne font ce service qu’aux
heures convenables, & avec les précautions que la guerre demande.

C’est la partie brillante du métier , c’est celle qui a vain à la nation cette supé¬
riorité qu’elle doit sans doute conserver puisque les talens & les connoissances de
ses ingénieurs nè peuvent que s'étendre & que se développer de plus en plus par leS
foins particuliers que prend le gouvernement de leur éducation militaire.

Une ordonnance de 1744, fixoit le nombre des officiers de ce corps 3300.
Une autre de 1757, le réunit au corps de l’artillerie pour n’en faire qu’un seul &

même corps fous la dénomination collective de corps royal de ^artillerie & du génie.
Mais bientôt après en 175g, ils furent de nouveau séparés ainsi que leurs fonc¬

tions respectives. Une analogie plus apparente qne réfléchie avoit fait désirer ia réu¬
nion de ces deux corps , maison s'apperqut bientôt que les détails d'une troupe à
çonduire , à exercer dans les manœuvres multipliéesd’uue arme dont l’effet ne peut
être prépondérant & décisif que par des écoles suivies & habituelles , exigeoient
tous les foins des officiers qui faifoient ce service ; que les ingénieurs, obligés de
le remplir , ne pouvoient que négliger le leur , & perdre dans les distractionsd une
activité journalière cet esprit de réflexion& de méditation qui ne peut donner des
résultats utiles & multipliés que dans le silence du cabinet.

Une ordonnance de 1759, en fixant de nouveau le corps du génie  à Sç-oofficiers,
régla plus particulièrement leur service dans les places & dans les armées. II fut
distribué en io directeurs, 90 ingénieurs en chef , 190 ingénieurs ordinaires qui
furent tous répartis dans les places du royaume, à proportion des besoins du service.
De plus cette ordonnance rénnissoità ce  corps les compagnies de mineurs & de sa¬
peurs ; il parut convenable de ne point séparer des parties auffi essentiellement liées
par leur nature : si sart des minesn’a pour objet que la destruction des ouvrages de
fortification ou tes emplois particuliers qu’on en fait dans les sieges, soit pour l’at-
taque ou pour la défense; enfin , fi cette partie de la guerre n’est qu’un moyen secon¬
daire & une conséquence nécessaire des premières connoissances de l’ingénieur , elle
sembloit devoir lui appartenir j de même à l’égard des sapeurs, puisque lorsqu'ils
font à ta guerre dans une activité réelle , ils font nécessairement aux ordres du corps
du génie dont ils ne font proprement que les bras. Cependant ces compagnies eu
furent bientôt séparées pour rentrer dans le corps de f artillerie auquel elles étoient
ci-devant attachées.



I N G
campagne exigent une étude particulière,
il semble cju’il seroit très-convenable de
s’y appliquer aussi particulièrement.

Les qualités nécessaires aux ingénieurs
de guerre ou de campagne font , suivant
M. le maréchal de Vauban , ct beaucoup
de cœur , beaucoup d’esprit , un génie
solide , & outre cela une étude perpé¬
tuelle & Une expérience consommée sur
sis principales parties de la guerre : mais
fi la nature rassemble très-rarement ces
trois premieres qualités dans un seul
homme, il est encore plus extraordinaire
d’en voir échapper à la violence de nos
fieges , & qui puissent vivre assrz pour
pouvoir acquérir les deux antres. Le mé¬
tier est giand & noble , mais il mérite un
génie faitexprès , & l’application de plu¬
sieurs années. ” Instr. pour la conduite
des Jìi'ges.

Aux qualités précédentes, " il Faut en¬
core , dit M. Maigret , joindre l’activité
& la vigilance absolument nécessaires
dans toutes le , actions de la guerre , mais
sur-toutdans l’attaque des places qui es-
peient du secours. II ne Faut point don¬
ner le temps aux assiégés de se reconnoî-
tre ; qui y perd une heure , en perd pour
le moins dsux ; & un seul moment perdu
en ces occasions est quelquefois irrépa¬
rable. C’estparl ’activité & la vigilance
que les ingénieurs  contraignent souvent
des assiégés de capituler , qui ne le Fe¬
raient que leng-temps après , fi ces ingé¬
nieurs  n ’avoient pas usé d’une grande
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promptitude dans le progrès des atta¬
ques. ” Traité de las&relé des états far le
moyen des forteresses,

Aux deux divisions précédentes d'ingé¬
nieur  de place&A’ingénieur  de campagne,
peut-être feroit-il encore à propos de
faire une troisième classe pour la fortifi¬
cation des villes maritimes, qui demande
une étude particulière , & dans laquelle
il est difficile d’exceller fans beaucoup
de travail & d’application. II suffit,
pour s’en convaincre, d’une lecture sé¬
rieuse & réfléchie des deux derniers Volu¬
mes de VarchiteBure hydraulique, par
M. Belidor.

Les appojntemensdes ingénieurs' , lors-
qu’cn lesreqoit , font de six cents livres
par an. Ils augmentent ensuite, selon lé
mérite & l’ancienneté. Dans les fieges&
en campagne, les moindres appointeinens
de ceux qn’on y emploie fout de cent cin¬
quante livres par mois.

Les ingénieurs  obtiennent les mêmes
grades militasses& les mêmes récompen¬
ses que les autres officiers des troupes.
Ainsi ils parviennent à eelui de brigadier,
de maréchal de camp , de lieutenant
général & même de maréchal de France,
commel’a étéM. de Vauban. Ils ont aufli
des pensions, des majorités, des gouverà
nemens de places, &c.

Le nombre des ingénieurs  en France est
de trois cents. Ils font partagés-dans les
différentes places de guerre du royaume.
En temps de guerre , on en forme deì

Une derniere ordonnance du 30 décembre 1776, a donné une nouvelle forme au
corps des ingénieurs ; fa dénomination particulière fera corps royal du génie, & tous
les officiers feront désignés par leurs grades respectifs audit corps royal.

II fera composé de 329 officiers, de ces 319 , 13 seront directeurs des fortifica¬
tions avec rang de brigadiers, & les autres en paix comme en guerre feront répartis
en 21 brigades.

Chaque brigade fera composéed’un chef de brigade , ayant commission dé colonel,
d’un sons brigadier , ayant commission de lieutenant colonel, d’un major , de 4 capi¬
taines en premier , de 5 capitaines en second, & de 3 lieutenans en premier ; le
nombre des élevés de l’école de Mézieres fera proportionné au besoin du service,
ils resteront deux ans à cette école & avant de faire partie des brigades, pour per¬
fectionner leur instruction, ils passeront deux années dans le corps de l’artillerie,
attachés aux compagnies de mineurs & de sapeurs , de là deux annéesà la fuite des
brigades du corps du génie & deux autres enfin, dans des régimens d'infanterie
pour se mettre au fait des manœuvres des troupes. A cette époque ils subiront un
nouvel examen qui , justifiant leurs connoissances générales fur toutes les parties dè
la guerre , prouvera qu’ils font en état dc faire les fonctionsd’ingénienrs , avec nue
supériorité qui les ren ie propres à toutes les circonstances, alors ils seront admis
dans les brigades dont ils feront partie avec rang de lieutenant cn premier.

Cet article eft deM , Flachon de la Jomariere , capitaine au corps royal  du génie.
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détachemensà la fuite des armées. Ceux
qui servent dans les sieges font partagés
en brigades, à la tête de chacune des-
quelles est un ancien ingénieur,  auquel
on donne le nom de brigadier.  Ces bri¬
gades se relèvent toutes les vingt-quaire
heures.

Dans les places où il y a plulìeurs in¬
génieurs, le premier est appelle ingénieur
en chef.  11 a la direction principale de
tous les travaux ; les autres agissent fous
Tes ordres. L«s appointemens des ingé¬
nieurs  en chef fuit de iSoolivres , mais
ils ont outre cela des récompenses& des
gratifications. Cette place demande des
foins infinis, dit M. le maréchal deVau-
ban , “ une activité perpétuelle, beau¬
coup de conduite, de bon sens, d’expé-
rience dans tous les ouvrages de terre,
de bois L de pierre , avec une parfaite
intelligence de toutes les différentes es¬
pèces de matériaux, de leur prix , & de
la capacité des ouvriers. Ces qualités font
£ nécessaires dans la conduite des grands,
travaux , que par-tout où elles fe trou- '
vent manquer , on peut s’affurer que le
moindre mal qu'il en puisse arriver fera
tin retardement, une longue& ennuyeuse
construction, quantité demal -façons, &
toujours beaucoup de dépense superflue;
accidens à jamais inséparables de la mé¬
diocre intelligence de ceux qui en feront
chargés. ” Dìreííeurdesfortifications.

II y a aufíi des ingénieurs provinciaux
cu direéleurs des fortifications  dans les
provinces. Cç font ceux qui font chargés
de la direction générale de tous les tra¬
vaux qui fe font dans les places de leur
département. )

* INGE'NIEUX , adj. , Gratttm., qui
montre de l'efprit, de la sagacité. II se dit
des choses & des personnes. Un poète
ingénieux; une pensée ingénieuse; une
machine ingénieuse.  Les choses ingénieu¬
ses  déparent les grandes choses. Si elles
font  accumulées dans un ouvrage, elles
fatiguent . Elles font plus faites pour être
dites que pour être écrites. Elles consis¬
tent dans des rapports fins , délicats &
petits qui échappent aux hommes de sens
dont Inattention se porte sur les masses.
Homère , Virgile , Milton , le Tasse,
Horace , Sophocle, Eurypide, Corneille,
Racine , ne font point des poètes ingé¬
nieux.  II n’y a point d’homme à qui ce
titre convienne moins qu'à Démoiìhene
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& à Bossuet. Un auteur qui court après
des traits ingénieux, fe peint à mon es¬
prit sous la forme de celui qui s’applique
à frapper un caillou fur sangle pour en
tirer une étincelle. II m’amuse un mo¬
ment. 11 se dit à Paris plus de choses
ingénieuses  en un jolir que dans tout le
reste du monde. Elles ne coûtent rien à
cette nation , qui fait auffi, quand il lui
plaît , s'élever aux plus grandes.

INGE’NU, adj. , Hijì. anc. , signifioit
chez les Romains celui qui étoit né de
parens libres , honnêtes , nobles, voyez
Libre.

Isidore dit que ceux-là font appellés in¬
génus  qui naissent libres, L qui n'ont que
faire d'aequérir la liberté : ixgenui, cui
libertatem habent in genere, non in facío.
Voyez MaNUMISSION.

Une personne passoit pour ingénue,
quand elle étoit née d’une merq libre,
quoique son père fût esclave. Voyez
Esclave.

Les ingénus  pouvoient posséder des em¬
plois, donner leurs suffrages, privilèges
dont les affranchis étoient excluŝ Voyez
Affranchi.

Ingénu  signifie auíîî quelquefois celui
qui est originaire du pays , qui n’cft point
étranger. Voyez Natif.

INGENUITE ' , f. f. Gratn. , l 'ingé¬
nuité  est dans famé ; la naïveté dans le
ton. Vingénuité  est la qualité d’une ame
innocente qui fe montre telle qu’elle
est , parce qu’il n’y a rien en elle qui l’o-
blige à se cacher. L’innocence produit
Yingénuité, & Yingénuité  la franchise.
On est tenté de supposer tontes les vertus
dans les personnes ingénues.  Que leur
commerce est agréable! Si elles ont parlé,
on sent qu’elles dsvoient dire ce qu’el-
les on dit. Leur ame vient se peindre sur
leurs levres , dans leurs yeux , & dans
leur expression. On leur découvre son
cœur avec d’autantplus de liberté, qu’on
voit le leur tout entier . Ont-elles fait
une faute , elles l’avouent d’une maniéré
qui feroit presque regretter qu’elles ne
l’eussent pas commise. Elles paroiffent
innocentes jusque dans leurs erreurs , &
les cœurs doubles paroiffent coupables,
lors même qu’ils font ínnocens, 11 est
impossible de fe fâcher long temps con¬
tre les personnes ingénues; elles désar¬
ment. Voyez Agnès dans Yécole des fem¬
mes»  Leur vérité donne de l’intérèt & de
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la grâce aux choses les plus indifférentes.
Le petit chat est morts qu’est- ce que
cela? rien : mais ce rien est de caractère,
& il plaît.

Vingénuitéa peu pensé , n’est pas as¬
sez instruite 5 la naïveté oublie pour tin
moment ce qu’elle a pensé, le sentiment
l’emporte. Vingénuité  avoue , révélé,
manque au secret , à la prudence; la naï¬
veté exprime & peint ; elle manque quel¬
quefois au ton donné , aux égards 5 les
réflexions peuvent être naïves , & elles
le lont qnand on s’apperçuit aisément
qu’elles partent du caractère. Vingénuité
semble exclure la réflexion ; elle n’est
point d’habitnde sans un peu de bêtise,
la naïveté sans beaucoup de sentiment ;
on aime Vingénuité  dans l’enfance , parce
qu’elle fait espérer de la candeur ; on
l’excuse dans la jeunesse, dans l’âgc mûr
on la méprise. L’Agnès de Molière est in¬
génue ; l’Iphigénie de Racine est naïve &
ingénue. Toutes les passions peuvent
être naïves , même l’ambition ; elle l’est
quelquefois dans l’Agrippine de Racine;
les pallions de i’homme qui pente font
rarement ingénues

INGÉVONS, Gêog. anc. , Ingsevones,
ancien peuple du nord de í’Allemagne,
vers la mer Baltique ; Pline remarque
que les Ingévons  comprenoient fous eux
les Cimbres , les Teutons , & les Cau-
ques , Cuuchi, & que toutes ces nations
étoient voisines de la mer. D’un autre
côté , Tacite nous apprend que les noms
des Ingévons, Hermions , & Istévons ,
étoient venus des héros qui avoient été
les premiers chefs des familles , lesquel¬
les en se multipliant avoient formé ces
trois peuples. C’est ainsi que Tacite nous
prouve l’inutilité des tortures que divers
savans fe font donnés dans ces derniers
siécles pour trouver la signification de
ces noms. (D. J -)

INGO , le Bon, Hist. de Suede,  roi de
Suede. Ce surnom seul renferme l’his-
toire de sa vie. Entretenir la paix entre
ses voisins comme entre ses sujets ; prê¬
ter aux loix l’appui de l’autorité suprême;
punir les brigands ; soutenir l’inttocence
opprimée ; remplir enfin dans ses états
les fonctions de premier magistrat , telles
furent ses occupations. 11 avoit osé être
vertueux chez un peuple corrompu , &
fut empoisonné vers l’an noo .Saus pren¬
dre les armes, il avoit eu l’art de forcer
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Magnus , foi de Norwege , à lui céder
la province de W ermland.

lie00 , le Pieux,  roi de Suede , fus
la victime de son ztie . pour l’évangilej
son peuple , attaché au culte des faux
dieux, le détrôna. 11s’enfuit en Scatiie:
la haine du nom chrétien l’y suivit ; il y
fut assassiné par ses sujets qui , peu con.
tens d’avoir défendu leurs idoles , voû¬
taient encore les venger. II mourut vers
l’an 1060. Son tombeau fut exposéà la
vénération publique dans le couvent de
Warnheim . (M . de Sacy.')

1NGOLSTAD, Ingolflaiinm, Géog. ,
ville d’AUemagné, la plus forte de la Ba¬
vière , avec une université , fondée eh
[410 , dont l’évêque d’Aichftad est le
chancelier perpétuel comme  diocésain,
& établit pour vice chancelier le premier
professeur de théologie. Quelques, uns
ont appelle cette ville en latin Âiiréutumi
máis c’ett Aïchstad qu’il faut ainsi nom¬
mer. Plusieurs auteurs écrivent Ingolstaà,
& tirent son origine des Angles ; ancien
peuple saxon, qui se jetèrent dans la
Souabe, & laissèrent des traces de teur
nom à Ingelheim , Ingvlflad , Engeì-
bourg , &c.  D ’àutres lui donnant une
origine plus moderne , ('attribuent à de
véritables Anglois, qui vinrent de lenr
pays prêcher le christianisme en Alle¬
magne; parce que Aichstad, ville voi¬
sine, leur doit fa naissance. Elle est fur
le Danube , à 12 lieues N. E. de Neu-
bourg , 16 S. O. de Ratisbonne , 18 N.
O. de Munich. Long.  28 , 4 ; ; lat.  48,
41 ; & suivant le P. Nicaise Grammatiei,
48 , 46. ( D-/ -)

INGRANDE, Igorandis, Géograph. ,
petite ville de Bretagne au bord de la
Loire , aux confins de PAnjou , elle
Fait la séparation de l’Anjou & de la
Bretagne. Longit.  18,45 j lotit.  46,34.
(fi.J .)

INGRATITUDE , s. f. Morale,  ou¬
bli , ou plutôt uiéconnoissance des bien¬
faits requs. Je la mettrois volontiers cette
raéconnorssaoce au rang des passions fé¬
roces ; mais du moins on ne trouvera pas
mauvais qqe je la nomme un vice lâche,
bas , contre nature , & odieux à tout le
monde. Les ingrats , suivant la remar¬
que de Cicéron , s’attirent la haine gé¬
nérale , parce que leur procédé découra¬
geant les personnes généreuses, il en ré-
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fuite un mal aiiquel chacun ne peut s'etn-
pêcher de prendre part.

Quoique Vingratitude  ne renferme au-
c-une injustice proprement dite , en tant
que celui de qui l'on a reçu quelque bien¬
fait , n’a point droit à la rigueur d’en
exiger du retour ; toutefois le nom d’*»-
grat  désigne une sorte de caractère plus
infâme que celui d’injuste ; car quelle
espérance aurois-je de toucher une ame,
que dos bienfaits n’ont pu rendre sensi¬
ble ? Et quelle infamie de se déclarer in¬
digne par le coeur de l’opinion favorable
qu’on avoit donné de soi!

Si l’on réfléchit aux principes de ce
vice , on s’appercevra , qu’outre l’in-
fensibilité dont il émane si souvent, il
.découle encore del’orgueil & de l’intérêt.
M. Dpclos a très-bien dévoilé ces trois
sources de l’ ingratitude,  dans son livre
fur les tuteurs, dont je ne tirerai cepen¬
dant que ce précis.

“ La premiere efpece d'ingratitude,
dit-il , est celle des âmes foibles, légè¬
res , L fans consistance. Affligées par le
besoin présent , sans vue sor l’avenir ,
elles ne gardent aucune mémoire  du pas¬
sé: elles demandent sans peine, reçoivent
fans pudeur , & oublient fans remords.
Dignes de mépris , ou tout au plus de
compaffipu, on peut les obliger par pitié,

par grandeur d'aiue,
“Mais riqn ne peut sauver del ’indi-

gnatìon celui qui ne pouvant se diflimu-
ler les bienfaits qu’il a reçus, cherche ce¬
pendant à méconnoître son bienfaiteur.
Souvent après avoir réclamé les secours
avec bassesse, son orgueil se révolte con¬
tre tous les actes de reconnoissance qui
peuvent lui rappeller.une situation humi¬
liante ; il rougit du malheur , & jamais
'du vice.

„ A l'égard de ces hommes moins haïf-
’fablesque ceux qne i’orgueil rend injus¬
tes , <fe plus méprisables endore que les
âmes légeres& fans principes, dont nous
avons parlé d’abord , ils font de la re¬
connoissance un commerce intéressé; ils

■croient pouvoir soumettre à un calcul
arithmétique , les services qu’ils ont re¬
çus ; ils ignorent qu’il n’y a point iné¬
quation pour les sontimens, & que Pa.
vantage du bienfaiteur fur celui qu il a
prévenu par les services, est en quelque
maniéré inappréciable. „

Telles sont les principales sources qui
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font germer Vingratitude  de toute part.
Ceux qui mettent leur espoir dans la re-
connoiflance des gens qu’ils obligent ,
n’ont pas assez réfléchi fur cette matière ;
lt symbole des ingrats , ce n’est point le
serpent , c’est ('homme. En effet, tant
de conditions sont requises pour s’acquit-
ter dignement d’un bienfait notable, que
cette considération fit dire aux Stoïciens,
qu’il n’y avoit que leur seul sage qui les
fût dignement remplir.

Celui qui ne rend pas la pareille à son
bienfaiteur , lorfqu’il le peut , estun in¬
grat. Le manque de recounoiflànce inté¬
rieure d’un plaisir reçu , est une branche
d’ ingratitude.  Puisqu ’ou a trouvé l'ame
prompte & ouverte à obliger , il faut
avoir la bouche prompteàpublier le bien¬
fait , & l’ame ouvertes le sentir : c’est
ainsi que le plus pauvre homme du mon¬
de peut dignements'acquitter.Le romain
qui, venant d'obtenir d’Auguste la liberté
de son pere , lui dit , les larmes aux
yeux , qu’il le réduisoit à la nécessité de
vivre & de mourir ingrat vis-à-vis de lui,
tenoit bien le propos d’une amerecon-
noissante; on ne tombe point tians l’x*-
gratitude,  lorsque les moyens extérieurs
nous manquent , si notre cœur est vrai¬
ment sensible: le cœur mesure les servi¬
ces qu'on tend , & le cceur en mesure
aussi le ressentiment.

Je cr'ïrois que c’est une sorte de mé-
connoissance, quand on s’empresse trop
de sortir d’obligation , d’effacer le plaisir
reçu , & de demeurer quitte par une ef¬
pece de compensation, mimits mimere etc.
pungendo; car les loix de la gratitude
fout différentes de celles d’une place de
change.

Ceux-là sont encore pins blâmables,
qui pour compensation, paient avec'dé
la pâte de belles hécatombes, & qui pré¬
sentent à Mercure des noyaux-pour d’ex-
cellens fruits qu’ils ont retzus de fa maiir
libérale.

Mais que penser de ces gens d’un na¬
turel si dépravé, qu’ ils rendent le mal
pour le bien ; semblablesà ces mauvai¬
ses herbes , qui brûlent la terre qui les
nourrit'?!! arrive quelquefois, dit Tacite,
que lorsqu’uu service est au-dessus de la
récompense, Vingratitude& la haine mê¬
me prennent la place de la reconnoissance

Ì&del'amitié.jme gratïíi rependìtur odiiim.Séneque qui a épuisé ce sujet , va plus
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loin que Tacite ; il ajoute que de tels
monstres tont capables de hair à propor¬
tion qu' on les oblige. Qnoi donc, ce qui
doitls plus porter à la gratitude , pro
duiroit des effets fi contraires ? S’íl étoit
vrai- que la bienfaisance pût exciter la
haine , & qu ’une si belle mere fût capa¬
ble de mettre au jour un enfant si dif¬
forme , il ne fau droit pas s’étonner de
voir des caractères difficiles à recevoir
des faveurs. 11 est vrai qu’on ne doit pas
prendre de toutes mains , m donner de
toutes mains ; s’il convient de recueillir
des grâces avec sentiment , avec juge¬
ment, il est bon de les dispenser de méme;
mais d’ordinaire , nous ne savons faire
ni l’tin ni Tautre.

Quelques auteurs ont prétendu que les
loix d’aucun peuple n’avoient porté de
peines contre Vingratitude, non plus
que contre le parricide , pour ne pas pré¬
supposer des choses si détestables , &
qu’une voue secrette de toute la nature
semble assez condamner; mais l’onpour-
róit leur nommer les Perses, les Athé¬
niens , les Medes , ou plutôt les Macé¬
doniens, qui ont reçu dans leurs tribu¬
naux de justice faction contre les ingrats.
Les Romains & les Marseillais avoient
autrefois des peines imposées contre les
affranchis ingrats envers leurs anciens
maîtres.

Ces fortes d’exemples avérés par l’his-
toire , ont fait souhaiter à d’honnêtes ci¬
toyens , qu’il y eût dan?un siecle tel qne
le nôtre , une peine certaine & Capitale
établie contre ce vice , qui n’a plus de
bornes à cause de sou impunité. Hé qnoi,
répond M. le Vayer , vondroit-on dé¬
peupler le monde?I1 n’y a point dé pri¬
sons assez spacieuses pour resserrer la
multitude de ceux qu’on accuserait , ni
beaucoup moins de places capables dé re¬
cevoir le nombre de plaideurs, qne cette
forte d’action feroit eclorre. Le Lycée
d’Athenes & les amphithéâtres de l’a'n-
cienne Rome ne suffiraient pas au con¬
tours d’accusateurs & d ’accusés.

Peut-étre encore que si le nombred’in-
grats étoit reconnu aullì grand qu’il est
par les poursuites judiciairesd’nne action
de droit reçue , on n'auroit plus de honte
de se trouver en si belle & si nombreuse
compagnie, composée principalement
de gens du premier ordre , tous couverts
de foie , d’or , & de pourpre.
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Ajoutons que , comme il n'y auroit

presque personne qui ne se pUignit d’a-
voir été payé d'ingratitude, il serait très»
difficile de peser exactement les circons¬
tances qui augmentent ou qui diminuent
le prix d’un bienfait.

Enfin , le mérite du bienfait feroit
perdu , si l’on pouvoit poursuivre un in¬
grat comme on poursuit un débiteur , ou
une personne quis’est engagée par un con¬
trat de louage. Le but propre d’un bien¬
fait , c’est-à-dire d’un service, pour le¬
quel on ne stipule point de retour , e’est
d’un côté , de fournir sécession à celui
qui le reçoit , de justifier là libre recon¬
naissance par l’amour de la vertu ; & de
l atitre , de montrer en n’exigeant rien
de celni à qui l’on donne , qu’on lui fait
du bien gratuitement , & non par des
vues d’intérêt,

Quoique rien n’oblige de fournir de
beaux habits à des fous qui les déchirent,
il faut toujours compter fur Vingratitude
des humains , & plutôts ’y exposer, que
de manquer aux misérables. L’injure se
grave sur le métal ; une grâce reçue se
trace sur le sable , & disparaît ail moin¬
dre vent. II faut moins servir les hom.
mes pour l’amour d’eux, disait un sage
de la Grece, que pour l’amour des-dieux
qui le commandent, & qui récompensent
eux mêmes les bienfaits. L’est pourquoi
Virgile place les âmes bienfaisantes dans
les champsélisées : ■
QtúqueJiii-mettsores altos fècere merenio,
Omnibus bìc nìveti cìnguntur tempornvittiu

O11 sait le mot de ce bon religieux rap¬
porté par Philippe de Comines, au sujet
dè Jean Galéas, duc de Milan. “ Nous
nommons siints , tous ceux qui' nons
font du bien. „ Je tiens pour Dieu , tout
ce qui me nouirit , dísoit l’ancien pro¬
verbe grec. {D. J .)

Ingratitude , Jmisprud , Vin¬
gratitude du donataire envers le dona¬
teur estime juste cause pour révoquer 1111e
donation entre-vifs , quoique de fa na¬
ture elle soit irrévocable. -

Le donataire est coupableA'ingratituie,
lorsqu’il a fait quelque injure grave au
donateur , ou qu’il l’a battu & outragé,
qu’il lui a causé de dessein prémédité la
perte rie ses biens ; s’il a refusé ries ali-
mens au donateur tombé dansl’indigenee;
s’il a attenté a fa vie , ou y a fait attenter
pard ’awtres; enfin , si par affectation il
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a persisté dans nn reftis opiniâtre de satis¬
faire aux clauses de la donation.

Ce droit de révoquer une donation pour
causei 'ingratitude, ne passe pasà l’héri-
tier du donateur , fi lui - même ayant
Connu Vingratitude,  l ’a dissimulée& n'a
point agi  en justice pour Faire révoquer
ia donation. Voyez la loi derniere  au code
de revoc. donat.

Vingratitude  du vassal envers fou sei¬
gneur dominant , donne lieu à la com¬
mise du fief au profit du seigneur.

Le vassal se rend coupable d'ingratitu¬
de,  lorsqn’il y a de sa part délaye» on
félonie. Voyez  COMMISE, DÉSAVEU,
Ssf  Félonie . ÇA)

INGREDIENT , f. m. Pharmacie ,
c' est par ce nom qu’on désigne le plus or¬
dinairement une matière considérée com¬
me faisant partie d’une composition phar¬
maceutique.

Les ingrédient  solides de quelques-tines
de ces compositions sont connus dans
l’art fous le nom à'efpices.  PE¬
CHS, Pharmacie, (h)

INGRIE , Ingria , Géog., province
de l’empire ruffien, fur le fond du gol¬
fe de Finlande , abondante en poisson
& en gibier ; on y fait la chasse des élans
qui y viennent par troupes de Finlande,
& traversent la Neva deux fois Tannée,
au printemps & en automne. Les / »-
griens  font des hommes vigoureux &
d'une constitution robuste; ils ressem¬
blent beaucoup aux Finois & parlent la
même langue , qui n’a aucun rapport avec
tontes les autres langues dp Nord. L'In-
grie  fut conquise par Pierre le Gsaml
sur la Suede ; S. Petersbourg en est la ca¬
pitale . (D . J .)

INGWE 1LER, Géog., petite ville de
la basse Alsace, sur la riviere de Mater.

INGUINAL , ALE, adj. Chirurgie,
qui concerne faîne , appelle en latin in-
guen.  On appelle en chirurgie inguinal,
un bandage fait avec une piece de toile
coupée en triangle , sur laquelle sont at¬
tachés trois boots de bande , savoir deux
angles supérieurs pour être attachés au¬
tour du corps, & Vautre à sangle infé¬
rieur qui s’attache à t» ceinture après
avoir passé de devant en arriéré sous la
cuisse du côté malade. Ce bandage est
contentif ; on s’en sert lorsqu on appli¬
que quelque emplâtre , cataplasme &
compresses, àfc.  fur faîne . Voyez pkn-

ING
che XXVII , fig,  9 K? 10. On fait un
inguinal  double , lorsque ìes deux aines
font dans le cas d’être pansées. On ap¬
pelle hernie inguinale,  la descente qui
se. twrneau pli de faîne . Voy. Hernie,.

f(20 INH
INHABILE , adj. Jurifprud . , se dit

de celui qui est incapable de faire ou de
recevoir quelque choie.

Un impuissant, paf exemple , est r».
habile  à la. génération, & conséquemment
au mariage.

Les enfans exhérédés & ceux qui ont
rpnoncé, sont inhabiles  à succéder. Voy.
Habile . ÇA)

INHABILETÉ , s. s. Jurifprud . , est
le défaut de capacité pour faire quel¬
que chose, comme Tinhabileté  à succé¬
der , à s-’obliger , à donner , disposer,
tester , ester en jugement. Voyez  IN¬
CAPACITÉ. (A)

INHABITABLE , IN H ABI TÉ R ,
Gram.t •voyez Habitation , Habi¬
ter.

INHAMBANE, Géog. , royaume d’A-
frique fur la côte orientale de la Cafred
rie , sous la ligne & sor le golfe de So*
phala ; les habitans sont idolâtres, Hap¬
per dit que la ville capitale s’appelle
Tongue ; mais ['intérieur de tous ces
pays-là. nous est entièrement inconnu,
& nous ne connoissons que très-peu des
côtes. (D. J .)

INHARMONIQUE, Mvfiq.  On ap.
pelle quelquefois relation ìnharmonique  ,
ce que l’on nomme plus communément
fanjse relation. Voy. RelATIoN , JIu-
M - (F-, D.  C .)

INHÉRENT , adj. terme de Physique,
se dit d une qualité qui réside dans un
corps* L qui ne lui vient point d’une
a&ion extérieure. On demande par
exemple, fila pesanteur est une quali¬
té inhérente  à la matière ; c’est-à dire fi
ceít une qualité qui ne provienne pas
de f impulsion d’un fluide invisible,
comme le prétendent les Cartésiens. V.
Attraction , Gravité, & c . ( 0)

INHIBITIONS , f. m. pi. Jurifprud .,
sont des défenses faites à quelqu'un par
la loi ou par un jugement , de faire quel¬
que chose de contjaire ÇA)

* INHUMANITE, f. f. Gramm., vies
qui nous sort de notre efpece, qui nous
fait cesserd’être homme; dureté de coeur,

dont
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dont la nature sembloit noos avoir ren¬
dus incapables. Voy. Humanité.

* INHUMATION , f. F. , Gramm. ,
1’actiou de mettre le corps d’un homme
mort dans la sépulture. II Faut la vo¬
lonté d’un testateur pour inhumer  un
corps hors de son église paroiffiale. On
ft’a comnyencé qu’enr 1200A'inhumer  dans
les églises , ee qui doit les rendre mal¬
saines. Vinhumation  s’est Faite dans pres¬
que tous les temps , & chez presque
tons les peuples , avec plus ou moins de
pompe & de cérémonies.

I N J
INJACULATION , ìnincuìatio; Mé¬

decins, terme dont se sert Vanhelmont
pour désigner une maladie qui consiste
dans une douleur spasmodique violente
<fe l’eílomac, accompagnée île l’immo-
bilité du corps. James , Diction, de Mé¬
decine

INJECTER , verb. act. Anatom-. , c’eft
la méthode de remplir les vaisseaux des
animaux avec tine liqueur colorée, qui
se durcissant, tient les vaisseaux disten¬
dus & fermes , & laisse la liberté d’en
observer plus exactement la distribu¬
tion , la situation & les diamètres , de
découvrir le nombre de leurs ramifica-
tions & de leurs anastomoses, qu’il ne
seroit pas possibled’appercevoir sans ce
moyen.

La nature des instrumens, celle des
liqueursdont on se fert pour ks injec¬
tions,  la maniéré dont on veut. faire i’in¬
jection , enfin la manœuvre même de
l'injeBìon,  font autant d’articles dont on
va donner Pexplication.

C’est ime découverte qui a beaucoup
contribué à éclaircir Féconomie anima¬
le ; Malpighy & Glisson se sont servi
de liqueurs colorées, mais Swammerdam
pa>roít être le premier qui ait employé
une préparation de- erre. 11 ajoute qu’il
apprit cette méthode en 1666 à Van
Horne & à!Made; ce ne Fut qu'en 1668
que Gràaf fit graver la figure des ins-
trumen-s dtout iï Falloit fe servir , & qu’il
décrivit tout ce merveilleux artifice.
Mais Ruyseh a poussé cet art fi loin ,
que les plus favans hommes Font auffi
pleins d admiration que Ies plus igno-
rans , à ta vue des prodiges qu’a opéré
son industrie. 11 faìfoit une espece de
mystère de fou secret ; mais à présent
lts anatomistes font suffisamment itìs-

Ttme XVIII . Fart. II.

I N J 721
trusts de la maniéré de remplir les vais¬
seaux.

L’instrument dont on se sert ordinai¬
rement pour pouffer la liqueur dans les
vaisseaux, est une Forte seringue de cui¬
vre , dont le piston doit couler avec ai-

1 sance , & à laquelle peuvent s’aJap-er
différois tuyaux qu’on y fixe par le
moyen  d ’une vis ; les extrémités de ces
tuyaux ont différons dia‘ etres , & font
fans vis , afin qn'ils puisse>t entrer dans
d’autres tuyaux , & s'emborter avec eux
fi exactement que pour peu qu’on les
force l’nn contre l’autre , rien ne puisse
passer entre eux. M.tis parce que leur
cohésion n’est pas assez forte pour ré¬
sister à la force avec laquelle on pousse
l'injeBion, & qu ’il est à craindre que
ce second tuyau ne soit repoussé, L que
la matière de PinjfBion  ne s’cchappe 81
ne fasse ainsi manquer Fopération; l’ex-
trémité du second tuyau qui requit celui
qui est fixé sur la seringue , doit avoir
une partie quarrée terminée devant &
derrière par un cercle élevé ou saillant,
afin d’empêcherlaclé qui embraiîè étroi¬
tement Fentre-deux d? ces cercles 011 il
partie quarrée , de glisser; ou bien elle
doit être garnie de deux branches de
cuivre , afin de pouvoir la contenir avec
deux doigts. L’amre extrémité de cette
espece de tuyau est de différente g os-
senr , & il y a ccrs cette extrémité une
hoche ou eotaillure qui sert à arrêter
un fil ; par le moyen de certe hoche,
le fil qui lie ce vaisseau par lequel on
doit faire PinyiBion, ne sattroit glisser:
outre cette Forme commune à tous les
tuyaux de la seconde espece, on doit
en avoir quelques uns qai soient plus
larges & qui soient configurés d’une
autre maniéré pour des cas particuliers.
Par exemple, fi Fon veut injecler  les
gros vaisseaux, le tuyau attaché à un
grand vaisseau doit avoir une valvule
ou un robinet , & qu’on puisse tourner
selon le bes 'in pour empêcher que Pìn-
jeBion  ne sorte du vaisseau par le tuyau ;
autrement il faut que celui qui Fait
PinjeBion  attende pour retirer la serin¬
gue , que la matière injeBée  soit refroi¬
die j ou s'il retire trop tôt la seringue,
PinjeBion  s ’échappe , & les gros Vais¬
seaux se désemplissent. Lorsque la se¬
ringue n’est pas assez grande pour cott-
tenif toute U matiere^nécessaire pont

Z z
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remplir les vaisseaux, il Faut la remplir
une seconde fois ; íi l’on étoit obligé pour
tela de retirer la seringue du tuyau atta¬
ché au vaisseau, il se perdroit de l'in¬
jection, & ce qui seroit exposé à l’air sc
refreidiroit & se durciroit. Pour éviter
ees inconvénient il faut avoir quelques
tuyaux qui aient une branche courbe
sonnée latéralement , & une valvule dis¬
posée de maniéré que la liqueur ne puisse
pas passer du tuyau droit dans le tuyau
courbe , mais qui au contraire la laisse
passer du tuyau combe dans le tuyau
droit. Celui qui fait {injection  ayant
alors foin de tenir l’estrémité du tuyau
courbe dans la liqueur qui sert à Vin¬

jection,  peut auffi-tôt qn’il a désempli !a
premiere seringue , la remplir de nou¬
veau en tirant seulement le piston, &
réitérant cette manœuvre avec diligen¬
ce , il sera en état de pousser dans les
vaisseaux tout autant de liqueur qu'il
e,n faudra pour les injecter  parfaitement
Tous ces dissérens tuyaux sont ordinai¬
rement faits de cuivre jaune : ils peu¬
vent néanmoins l’être de tout autre mé¬
tal , comme d’étain , &c.

Les liqueurs dont on fe sert lorsqit’on
a dessein de remplir les vaisseaux capil¬
laires , font telles qu’elles peuvent fe
mêler ou avec Peau ou avec les liqueurs
grasses; les unes & les autres ont des
avantages & des inconvétiiens. Toutes
les différentes especes de glu , comme
la colle de poisson, la colle forte , &c.
dissoutes& délayées dans Peau , fe mê¬
lent aisément avec les liqueurs conte¬
nues dans les vaisseaux des animaux ,
ce qui eff lin grand avantage: car elles
pénètrent julques dans les plus petits
vaisseauxd’un sujet bien choisi & bien
préparé , & souvent elles suffisent pour
répondre à Pintention de l’anatomifre,
lorfjqu'il n’a d’autre dessein que de pré¬
parer quelque fine membrane, dont les
vaisseaux font fi déliés, qn'il n’eft pas
possible de les appcrcevoir à la vue , fi
les restions transversales de ces vaisseaux
font circulaires, ou fi leurs parois font
affaissées. Mais lorsqu’il faut aussi injec¬
ter  les grands vaisseaux, ces fortes d’in-
jcitions  ont un inconvénient fâcheux,
& la préparation en est moins utile &
moins belle. En effet , si l’on tt’mjelie
qu’une liqueur glutin.euCe, il n’est pas
possible de conserver un sujet aussi long-
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temps qu’il en faut à la colle pour sé¬
cher & fe  durcir ; & comme en dissé¬
quant la partie injectée, il n’est guets
possible qn’on ne coupe plusieurs vais¬
seaux, Pinjeltìon  s’épançhera. Pour évi¬
ter cet inconvénient , on ponrrnit à la
vérité tremper la partie dansl’esprit-de-
vin qui eoaguleroit la colle ; mais alors
elle devic-nt si Fragile, qu’elle fe casse
pont peu qn’ou la manie , & fi Pon veut
conserver la préparation , les gros vais¬
seaux se fléchissent presque entièrement
lorsque les parfies aqueuses de Pinjec¬
tion  font évaporées. On peurroit auffì
prévenir Pépanchcmentde Pinjeltìon  eri
liant exactement chaque vaisseau avant
que de le couper ; niais cela n’cmpèche
pas que les vaisseaux ne fe contractent
lorsque la colle se desseclie. Si pour ob¬
vier à ces inconvéniens , on commence
àinjelíer  d ’une dissolution de colle ce
qu’il en faut pour remplir les vaisseaux
capillaires , & que pour remplir ensui¬
te les grands vaisseaux, on fe serve de
Pinjeltìon  grasse ordinaire , la cire ne va
pas fort loin fans fe congeler , & les
deux sortes i 'injectìon  ne manquent ja¬
mais de fe mêler irrégulièrement ; de
forte que les vaisseaux paroissent inter¬
rompus & cassés par la séparation mu¬
tuelle de ces deux liqueurs , cc qui de¬
vient encore plus sensible dans la lu'te
à mesure que les parties aquer.les fe
dissipent. L’isprit -de-vin coloré se mêle
avec les eaux & les huiles , & peut en¬
core pénétrer jusques dans les plus pe¬
tits vaisseaux; mais d’un autre coté it
coagule toutes les liqueurs animales
qu’il rencontre , & qiii quelquefois bou¬
chent les vaisseaux de maniéré que Pin-
jeliion  ne lauroit palier jusqu’aux ca¬
pillaires ; d’ailleurs , l’esprit-dc-vin ne
peut tenir qu’avec peine , suspendues
quelques-unes des poudres qui commu¬
niquent les couleurs les plus durables;
& comme il «' évapore à la fin entière¬
ment , les vaisseaux deviennent fort pe¬
tits , & cette petite quantité de poudre
colorée qui reste dans les vaisseaux
n’ayant rien .;qui en tienne les parties
liées & réunies cntr’elles , elle paroìt
ordinairement interrompue en tantd ’cn-
droits , que les petites ramifications de
vaisseaux ont plutôt l’apparenee d’un
coup île pinceau , jeté au hasard , que
de tuyaux réguliers & continus . Le fuis
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fondu & mêlé avec un peu d'huile  de
térébenthine , péut quelquefois remplir
les petits vaisseaux & tient lts pins'
gros suffisamment distendus ; mais il
s’arrête dès qu’íl rencontré quelque
fluide dans les parties , & ne peut jamais
pénétrer auílì avant que lés antres li-'
qu u s ; il a d’ailleurs si peu de ténacité
qu’il se caste pour peu qu'nn le manié,
ce qui rend les préparations fort désa¬
gréables. Ce qui réussit le mieux póur
les tttjcitions fines , e’eit l’huile de té¬
rébenthine colorée qu'on pousse d’abord
à la quantité requise pour remplir les
plus petits capillaires , & immédiate¬
ment après on remplit les gros vaisseaux
avec Vinjdlïon commune . L’huile de té¬
rébenthine est assez subtile pour péné¬
trer plus avant qu’aucwne autre liqueur
colorée ; les parties résineuses qui res¬
tent après l’évaporation des parties spi¬
ritueuses lient assez celles de la matière
qui a servi à’ la colorer pour les empê¬
cher de se désunir , & elle s’inco.rpore
intimement . avec l’injection ordinaire ;
de manière que C l’injeciion est bien fai¬
te , il est impossible à la vue la plus per¬
çante de s’appercev iir qu’on a employé
deux fortes i{'injections. Toute ' les li¬
queurs dont on se sert pour injecter les
vaisseaux des animaux n’ayant qu’une
faible & presque toutes une même cou¬
leur , ne paroitroient pas du tout dans
k-’ plus petits vaisseaux , parce qn’elles
y deviennent entièrement transparentes.
I ! Faut pour les rendre sensibles , y mê¬
ler quelque matière capable de les co¬
lorer ,• & lorsqu’on ìnjeíie différens vais¬
seaux d’une partie , même des plus gros,
on a de la peine à distinguer les uns,
à moins qu’on ne donne différentes cou¬
leurs aux injections , ce qui rpnd anísi
les préparations plus belles . Pour cet
effet les anatomistes se servens de plu¬
sieurs madères pour colorer leurs li¬
queurs scion leurs intentions ; telles ,
par exemple , que la gomme gutte , le
safran , l’ivoire brûlé . Le . qu'on peut
avoir aisément. L’essentiel elt d’exami-
ner les matières qui font propres à être
mêlées avec les liqueurs destinées à in¬
jecter les vaisseaux capillaires ; car il est
raie qu’on ait besoin i ’injcBer d’auties
vaisseaux , excepté certaines ramifica¬
tions principales des artères , & quel¬
ques veines . Les couleurs communé-
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ment employées pour ces 'deux dernieres
fort s de 'vaisseaux , font le ronge , lí
verd , & quelquefois le bleu . Les ana¬
tomistes fans doute , se sont proposés
d’itniter les couleurs naturelles rie; ar«
teres & d.es veines de l’animal vivant ,
en remplissant lés unes avee une ma¬
tière rouge , & le-s atttree avec une ma.
tiere bleue ou verte . II résulte cepcnu*
dant d’autres avantages de ces couleurs,'
telle que la vive réflexion dés rayon»
de lumière , L !e neu de disposition
qu'elks ont à les laisser passer-ou à de¬
venir transparentes , fans quoi lés vais.
seaux les pins fins seroient enc’oré im-
perceptibles après avoir été ìnjeBís. Les
matières animales & végétales dont oij
se sert pour colorer les injecli-nis , til¬
les que la cochenille , la ltcque , !l ’or-
canette , le bois de Bré!ìl , l’imlnpf , éSé.*
ont en général finconvénient de ïe grfi-
tneler & dc boucher ainsi quelques váis-
seaux. Leurs couleurs audì lé passent'
trop tôt lorsqu’on fait dessécher les -par¬
ties pour les conserver , L elles lés com¬
muniquent encore aisément aux liq’uèiirs
dans lesquelles ou conserve les prépara¬
tions , outre qu’eiles ont finconvénient
d’attirer les insectes ; ainsi qUo'iqU’órf
réussisse aïs z souvent en se servant ds.
ces couleurs , il faut cependant préfé¬
rer les substances minérales , telles que
la pierre ca'aminaire , le minium Un
ie vermillon , pour les injections rouges;
& de ces matières le vermillon "est en¬
core préferables*aux autres , parce'; qu’il
donne une 'Couleur plus vive , & quViJ1
le trouve ordinairement mieux brbyé.
La couleur verte qu'on emploie géné¬
ralement est le verd de gris ■, & celui
qu’on nomme cryjtaílifé vaut mieux en¬
core , parce que fa couleur est- plus
éclatante , qu'il ne se grumcle ' jama's,'
L qu'il se dissout dans lés" lfqUcltrs
grasses.

Pour tes injections fines , on prend une'
livre d’huile de térébenthine bien clai¬
re , L Ton y mêle peu à peu unè once
de vermillon ou rie verd de gfis’tryftal-
liséen poudre subtile , ,,u plíítát éxac~
tement broyé -sur le porphyre V H Faut;
les agiter avec une spatule de bois jnf-
qu’à ce que le mélange soit exact , &
passer ensuite la -liqueur paf un iinze
fin. La séparation des partips les plus
grossières le fait encore mieux .*,- eu ee
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Versant d’abqrd , sur la poudre que quel¬
ques onces ,d’eí'prit de térébenthine , &
3gsia.nt . fortement avee une spatule:
saisie?, oy p,eu tepofer , & yer.sez .par in¬
clination dans un autre ' .vsté bien
net l'efgrss d,e térébenthine & le vermil¬
lon o;i le yerd de gris qui y .est suspen¬
du , & répété ? cela jçsqu ’à, c.e que l’es-
prit de térébenthine n’enlvvc p!ps de  la
ìfendr .e , & q.u’il n'ey restç que les par¬
thes les plus grossiers . Vinjcílim  ordi¬
naire se pfépar .e ainsi .: pcenéz une livre
de suis j filjj.q onces -de, çi.re blanche ou
jaune , trais onces d’huiled ’olive , f?i-
Vr.s Fond-re çes matières au à n de lampe:
Vtrsqn’eUes feront , Fondues,, ajoutez, - y.
4eupc onces de térébenthine de Venise j,
H quand elle sqra mélée , yous y ajou¬
terez environ deux onçes de vermillon,
qu de. vert de gris préparé , que. vous,
mêlerez peu - à - peu ; passe? alors vo-
tfe mélange par un liqge propre , Si:
(haussé , pou? séparer tantes , fes poptes,
grossières .; & fi l'on veut pousser cette
çiatiere plus avapjt dans, les . vaisseaux,
«n peut avant quq de s’en servir , y
ajouter un peu d’tiujle , otj esprit de té¬
rébenthine.
. Voici quelques réglés , générales pour,
le choix d’nn su-jet convenable . i °. Plus
Itt sujet q.ue l’on injeofe  est jeune , pl.ua
quffi , toutes choses d’a.iUeqrs égales,
i ' injection  se portera loin , $ç ainsi dti
contraire . 3°. Plus les fluides de, Pani¬
fiai auront été dissous épuisés pen¬
dant la vie , plus aussi Iq succès de  l ’o-
pérati .on fera grandi 3°. Moins la par¬
tie que l’on a dessein djinjecfer  est Co-
Hde, . plus les vaisseaux se rempliront.
4°. Plus les parties, font membraneu¬
ses & transparentes , plus l 'jnjeciì/m
fera sensible . L est pourquoi , lorsque
son injecta  quelque par?je CoIi.de d un
Vieux sujet , qui est mort ayant les vais-
feaux pleins d’nn sang épais , à peine
est-il possible de pousser l'injeffîion  dans
quelques vaisseaux . Les.principales cho¬
ies que l’on doit avoir en vue , lpcsqp'on
a dessein â'ìnje.cier  un .sujet , spnt .de dis-
fcudre les fluides épaissis , de vuider les
vaisseaux , de relâcher les,solides, &.d’em-
pêcher que la liqueur imecU*  ne fe coa,

ule trop tát , Polir remplir tantes ces
ns , quelques auteurs proposent- djinjsc-

ter  par Ces artères de. l’eap tiede ou chau¬
de jusqu ’à ce qsselle revienne claire par
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tes veinés , &lès vaisseaux par ce moyen
font fi bien vuìdés de .tout le sang qu’ils

' aonteupìent, , que les oarties en paioilTeut
blanches . U's.ennseillent ensuite de poiis-
ser. l’cau ,„"eo introd .uisinf de sair avec
farce , Si  enfin de faire sortir l’air en
prelsqnt avee . les mains ies parties où il

, a été introduit . Après une semblable pré-
' paratio n on peut parvenir , if est vrai,
à fasre dW injections  subtiles ; mais il
y a ordinairement un inconvénient iné¬
vitable, , qui est dans toutes les parties
où il se trouve nu tissu cellulaire tant
soit peu considérable : lq tunique c. llu-

- laite ne manque jamais „d’ètre engorgée
d'eau qui .gâte lçs parties qu’on. a deiléin

, de conserver dans des. liqueurs ou de fai-
’ re dessécher . II est encore rare qu 'il ne se
, mêle avec iiuj .eíliijn  grasse , soit dans les
grands , fuit dans les petits - vaisseaux,
quelques , pa.nties.aqueuses qui font paroi -.

i tre ïinjection  interrompue, ; c est pourquoi
; U vaut ìrúqux lé passer de cette injeèiion
'■ aveç L'eau,., si on le p.eni , & faire ma-
: cçrer lq sujet , ou la partie .que l’on a
' dessein, d' injccter  pendant long - temps
dans de l’ean chauffée au degré qu’on y
puisse- facilement porter la main : par le.
moyen de cette eau chaude , les vaisseaux

' feront suffisamment ramollis & relâchés ,
1.0 sang deviendra , fluide , & VinjsBion
ne fera pas. exposée à se refro :dir fi tô :;
mais il Faut avoir foin que seau ne soit
pas Uop chaude , car les vaisseaux se rac-
cqurairoient & le sang se durciroit . On

i peut , pendant ia macération , exprimer
' detems àautre , autant qu’ilest possible ,
' les liqueurs de l.’animal , & les déterminer
-, vers le vaisseau qu’on a ouvert pour pous-
i fer Ctnje£fio* i íe .temps qu’il faut conti-
‘nuer 1a macération eft . toujours propor¬
tionné à l’ftge du sujet , à la grosseur , à
la grandeur des parties , qu’on veut injec¬
ter , & la quantité dn sang que l'on

■remarque dans les vaisseaux , ce qui ne
peut guere . s’apprendre que par l’expé-
lience . Mais il faut au moins faire son
possible pour que le sujet ou la partie
macérée sojt bien chaude , & continuer
i presser en tout sens avec les mains
jusqu ’à ce qu’il n ’y ait plus de sang,
dans quelque situation qu’on mette le
sujet . Lorsque la seringue à injeSier, ’ïin-

jcííion Si  le sujet sont en état , il faut
choisir un des tuyaux de la seconde es-
pece , dont le diamètre soit proportionné
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à celui du vaisseau par lequel doit se
ïaire Vinj cétion; car si le tuyau tst trop
gros , il est évident qu’on ne pourra pas
rintrodnire , & s’il est besuctìup plus pê-
tit que le vaisseau, >1ne sera pas p'oflihìfe
de les altachet fl bien que les tur.iqúés ries
vaisseaux, en le repliant , ne laissent
entr’eiles & le tuyau quclqirëpeiitpassage
par lequel une partie de l’ ìnjtclîòn  rejail¬
lira fur celui qui injeíie  dans le temps dé
l’opération , & les vaisseaux les plus pro¬
ches le vuideront en partie par la perte
d’une portion de la liqueur injectée: lors¬
qu'»» a choisi un tuyau convenab'e, il
faut i’introíiuire dans forisice du vaisseau
coupé, ou dans une incision qti’on y fait
latéralement ; & alors ayant' passé un fil
ciré au-dessous& le plus près du vaisseau
qu' il est possible, par le moyënd’une ai¬
guille ou d’une fonde flexible L armée
d’un œil ; il Faut taire avec le si! le nœud
du chirurgien , & le ferrer autant que lé
fil le permet , ayant foin que le nœud
porte fur la hoche ou entaillure du tuyau,
autrement le nœud glissèrent, &le tuyau
fortiroit du vaisseau dans te temps de
l’opération, ce qui la rendroît inutile . S'il
se trouve de grands vaisseaux coupés qui
communiquent avec ceux qu’on a dessein
á'injecter  j ou s’il y en a d’autres qui par¬
tent du meme tronc , & qu’on ne veuille
pas y faire passer l'injection,  ii faut les
lier tous avec foin pour ménager la
liqueur , & pour que l’opération réponde
mieux à ['intention que l’on a pour sirs.
Tout cela étant fait , il faut faire chauf¬
fer au feu de la lampe les deux fortes
/^injections, ayant toujours foin de les
remuer continuellement , d; crainte que
la poudre qui leur donne la couleur ne fe
précipite au fond & ne fe brûle. L’efprit
de térébenthine n’a pas besoin d’être
chauffe plus qu’il ne convient pour qu’on
y tienne le doigt ; l'injection  ordinaire
doit presque bouillir. On aura avant tout
cela env:1>ppé la seringue avec plusieurs
bandes de linge qu’on mettra principale¬
ment aux endroits où ['operateur doit la
tenir , & qu’on affermira avec un fil ; il
faut bien échauffer la seringue, en pom¬
pant à plusieurs reprises de l’eau bien
chaude ; il faut aussi chauffer le tuyau
attaché au vaisseau, e» appliquant dessus
line éponge trempée dans de l’eau bouil¬
lante . Tout étant prêt , Si  la seringue
bien voûtée d'eait, l’opérateurla remplit
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de l’iw/çiSiiVí la plus fine ; & introduisant
lé tuyau monté fi.tr la seringue dans celui
qui ost lié avec le vaisseau, î! sis presse
l’un contre l’autre , tient avec únemaifl
cë dernier tuyau , prend la féringue dè
l’autre , & portant le piston contre lji
poitrine , il .le pousse ën s’avan'çant des¬
sus : òii bien il donné à un assistant Ib
loin de tenir fermement le tuyau àtdacbe
aû Vaisseau; & prenant la seringued’unè
main , il poussé le piston dé l’autre , à
introduit ainsi injection, cë  qui doit sb
faire lentement & fans beaucoup de for¬
ce, d’une manière cependant proportion¬
née à la longueur , à la masse de la par¬
tie que l’on injetle  S à la forcé iles vais¬
seaux. La quantité qn’il faut de cette in-

jtétioá  fines’ápprënd par l’uságe; la feulé
réglé que l’on puisse suivre en cela est<fe
continuer à pousser VinjeUiou  fine jusqu’à
ce qu’on sente quelque résistance, qui
demanderait une force faohsidérabl'e pòiir
être surmontée. Mais il n’en est pas dé
même lòrfqu’òn veut injeéier  toutes les
branches d’un vaisseau; comme pàr exem¬
ple , fi l’on vent injeSler  les vaisseaux dé
la poitrine seulement; car f aorte est trop
grande , eu égard aux branches qui eij
partent , & il faut moinsá'injcSiion  fine,
Auisi-tôt qu’on. a senti cette résistance,
il faut tirer l’épiploon de la seringue,
afin de désemplir les gros vaisseaux, on
ôte alors la seringue, on la vuide de cè
qu’elle contient / 'injection  fine , & otl
la remplit de Vinjeíiion  ordinaire qu’il
faut pousser promptement & avec forces
ayant toujours égard à la grandeur &
à la solidité des vaisseaux & à la grysseuk
de la partie, on continue à pousser le
piston jufqu’àce qu’on fente une entiers
résistance, ou qrie lâ liqueur reflue ; on
doit s’arréter alors, & ne plus pousser de
Yiíijection; autrement on ouvrirait quel¬
ques vaisseaux, & toute la préparation ou
au moins une grande partie seroit perdue
par l’extravafation. II faut boucher le
tuyau avant de retirer la seringue pour la
nettoyer , & donner à la matière injeàée.
en dernier lieu le temps de fe refroidir, L
de fe coaguler avant que de disséquer au¬
cune partie. C’est par ce moyen , & en
observant les précautions qui viennent
d’être indiquées , qu’on parvient à in-
jeéler  les vaisseaux les plus déliés du
corps, comme.ceux de la substance cor¬
ticale du-cerveaut de la tunique choroïde
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& vafcnleuse de l’œil , dn périoste, des os
de l’oreiile; enfin des vaisseaux des dent»,
de la peau des os & des viscères J ’ai cru
faire plaisir à mes lecteurs en donnant ce
détail fur un art auffi curieux que Test ce¬
lui des injections, & jc l'ai fait avec d’au-
tanr plus de confiance que j’ai trouvé un
guide sûr en M. Alexandre Monro, pro¬
fesseur d’anatotnie en l’universite d’E-
dimbourg, & de la société royale de Lon¬
dres. En effet, je n’ai eu besoin que de
transmettre & rédiger en formed’article
la dissertation que cet habile professeur
I insérée dans les efais céf observations de
médecine de la société déEdimbourg,& qui
se trouve dans la traduction franqoise
de cet ouvrage , tom. / , art.sx , fag.
H3 - cs fitiv.

Supplémentà t article qu'on vient de
lire , pur M. le Baron de Ilaller.

INJECTION , Anatomie.  C ’est une
invention moderne, elle a beaucoup servi
à perfectionner l’histoìre des vaisseaux du
corps animal , & pour en découvrir la
structure la plus intime. Comme les vis¬
cères font composés de vaissaux , de
pulpe nerveuse & de celluioûté , & que
ces vaisseaux deviennent invisibles, mê
jne avant que dVf'e capillaires, Vinjcílion
augmentant leur diamètre , leur donnant
une couleur plus forte , & les préservant
de la pourriture , a révèle une grande
partie des parties élémentaires des vis¬
cères : & fi l’on avoir un moyen de colo¬
rer & de grossir également les nerfs , on
feroìt fans doute des découvertes bien im¬
portantes encore.

C’est Jacques Berenger de Carpi , qui
le premier s’est servi de Vinjcclion.  II s’en
est tenu à I'cau simple , qui peut servir
à découvrir la communicationdes vais¬
seaux , nuis qui , ne les soutenant pas
& s’écoulant par la moindre blessure , est
beaucoup plus imparfaite que ne le font
les injeélions  solides.

Ce fut Swann-,erdam, qui aux liqueurs
colorées substitua la cire. Son intention
paroît avoir été de conserver tes parties
du corps animal féchées; les figures des
organes de la génération font tontes des¬
sinées d'après îles préparations feches.

Ruyfch profita de son exemple & de
sesleqnns; il substitua une liqueur plus
fine à la cire , qui est trop dure & trop
tenace , & qui se prend trop aisément
par le moindre degré de froid. On croit
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que ee fut le suif qu'il injectoit ; jecroí-
rois qúe c’étoit une matière plus fine.
J ’ai vu chez ce bon vieillard l'es prépara¬
tions & ses trésors , il avoir certainement
des secrets qu’on a perdus , comme celui
de conserver des enfans entiers & des vi¬
sages avec la couleur & l’emboupaint
naturels.Cela est très-aisé pour nu temps.
Une injection  de colle de poisson colorée
avec la cochenille , rend au cadavre tou-
tes les grâces attachéesà la vie , & le co¬
loris le plus flatteur. Mais la colle a lé
défaut d’avoir besoin d’eau nu d’esprit-
de-vin pour être rendue fluide: ces li¬
queurs s’exhalent à l’air , les vaisseaux
s’affaissent, le sujet se ride en se séchant,
& se réduit à rien ; cVst un inconvénient
qu’on n’a pas encore su éviter. 11 faut
avouer que les prépara ions de Ruyfch
étoient d’une grande beauté; élis avoient
cependant un inconvénient : ilremplif-
soit les veines avec les artères , & i! est
fort difficile de séparer les deux classes de
ces vaisseaux dans ses figures anaromi-
qnes. II les a certainement confondues
daus l’anatomie de l’œit.

Albinos imita Ruyfch , & injecta su¬
périeurement , fans révéler la matière
dont il s’est servi. J ’ai disséqué avec lui ;
mais jamais je ne l’ai vu faire les injec¬
tions Rnes,  malgré la familiarité d’une
longue société de  travail . II ne travail-
loit devant moi que pour les démonstra¬
tions , & ses injections  étoient d.s plus
communes. Celles qu’il faifoit pour des.
préparations , étoient de la plus grande
beauté. Je me souviens que M. Liebêr-
kuhn ne le goùtoit cependant pas , il y
critiquoit l’épauchement de la liqueur in¬
jectée dans le tissu cellulaire.

Ce dernier anatomiste étoitfils d’un or¬
fèvre ; il étoit doué d’une finesse dans la
vue presque unique : ses talens le mirent
en état de perfectionner l’art d’injecter ;
il fit des préparations qne rien u’avoit
égalé encore. On ne fauroit voir fans ad¬
miration le réseau vafculeux répandu fur
la surface intérieure de la choroïde, les
petits vaisseaux îles rayons ciliaires &
d’autres préparations de ce savant; &
e est une vraie perte pour l'ai)atomie,qn’il
n’ai, écrit que fur la tunique veloutée
des intestins.

Nicholls avoir inventé l’art d’injecter
des vaisseaux avec une matière solide,
de détruire , par le moyen des esprits
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àcides, ce qu’il y avoit de cellulaire &
de membraneux, & de ne conserver que
la matière qui s’étoit moulée sur les vais¬
seaux. M. Lieberkuhn suivit cette idée;
il injectoit dans les vaisseaux de la cire
mêlée d'une cinquième partie de colo-
phonium & d’un dixieme de térebeíithi-
ne : il coloroit cette mat’tre ; & quand
elle étoit refroidie, il détruisoit par l’hui-
le de vitriol la partie membraneuse de la
préparation. Ii enfermoit ensuite le tissu
des vaisseaux dans du gypse; il le mettoit
su feu , la cire se détruisait , L le gypse
servait de moulen l’agent que M. Lieber-
lcuhn y faisait couler. M. Hunter tra¬
vaille à peu près dans les mémes princi¬
pes , & détruit également la partis mem¬
braneuse. H. D.

Pour des injections  ordinaires , on peut
sc contenter deleringuer dans l’arterc de
Vhuile de térébenthine colorée; elle s’é-
chappe moins dans les ce'hilofités , elle
découvre très bien les vaisseaux del ’iris,
de la choroïde& de la rétine. On Fait sui¬
vre cette huile par une injection  plus gros¬
sière , composée de suif , de térébenthine .
& d’un p-u de cire.

II y a mille petits secrets qu’ou n’ap-
prend que par ('expérience. 11 faut fur
toutes choses hien rechausser te sujet,
le plonger dans un bain d'eau chaude,
ouvrir le bas-ventre & la poitrine pour
y admettre la chaleur de l’eau , injecter
l’arterc dans l’eau même,tenir les tuyaux
chauds par le moyen d’un cône de fer
fort chaud qu’on y adapte , & pousser
la matière avec lenteur , fans secousse&
sans effort.

11 faut des couleurs fortes pour ces in¬
jections.  La cochenille, le cinnabre , la
cendre bleue, le safran& la gomme gutte
serment trop faibles , & le verd de gris a
le défaut de pâlir lui même.

Une autre injection, qui différé de la
précédente , c’elt celle du mercure. On
s’en sert pour remplir des vaisseaux,
qu’une liqueur aqueuse auroit de !a pei¬
ne à pénétrer , & dans lesquels un tuyau
capable d’admettre avec facilité de la cire
ou du suif , ne trouveroit pas ri’entrée.
Tels font les petits vaisseaux dont est
composé le testicule , les cônes des vais¬
seaux excrétoires de cet orgau'c , le canal
■déférent. Ons’cn sert auiii pour ies vais¬
seaux lymphatiques.

Cette injection  se fait par le moyen
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d’un tuyau de fer , qui se termine par
un cylindre extrêmement fin. On le Le
dans le vaisseau que l’on veut injecter,
& on y fait couler du mercure. Ou ì’aide
en le faisant arriver dans le tuyau de¬
puis une hauteur de quelques pies. Mais
comme cela demande une machine assez
incommode, on y supplée avec un vuide
artificiel : il est vrai que ce petit secret
n’est guere praticable que dans le con¬
duit déférent , dont ta substance est ex¬
trêmement épaisse. On comprime le canal
sous le tuyau , on fait avancer le doigt
un pouce ou plus , le long du canal , en
tenant toujours ce canal ferre : on arrête
le doigt à l’extrémité inférieure de cette
portion du canal entièrement vuidée ; on
ôte ensuite le doigt , le mercure enfile
avec force cet espace vuide & qui ne ré¬
siste pas, & pénétré avec facilité. C’est
de cette maniéré que j’ai réussi à rem¬
plir & les cônes déférois & le refeau
vasculaire , & les vaisseaux serpentins du
testicule même.

INJECTION en chirurgie  est un médi¬
cament liquide qu’on pousse an moyen
d’une seringue dans quelque cavité du
corps , soit naturelle , ou faite par ma¬
ladie. Plusieurs auteurs modernes fe font
déclarés contre les injections.  Us 1-ut
trouvent plusieurs iiiconvéniens , com¬
me de dilater les cavités , de presser’enrs
parois , de débiliter les solides, d’enlever
le suc nourricier préparé par la nature
pour la consolidation des plaies , d’iutro-
duire dans les cavités des plaies & des
ulcérés , une certaine quantité d’air qui
leur est nuisible; enfin on leur reproche
d'avoir trop peu de durée dans leur ac¬
tion. L’usage méthodique des injections
annulle tous ces iuconvénicns. II est cer¬
tain que par leur moyen on est parvenu
à déterger des ulcérés caverneux & filìii-
ieux , ct qu’eiles ont évité aux malades
des incisions, des contrc-ouvertures qui
fout des moyens plus douloureux. Les
injections  ont souvent entraîné des ma¬
tières étrangères adhérentes aux parois
des cavités , oîi leur cronpissement auroit
eu des suites funestes , & cju’elies ont
préparé à l’application salutaire d’uu
bandage expulíif qui auroit été sans ef¬
fet , fans l’usage primitif des injections.
Argumenter contre les injections  de ee
qu’elles ne font pas ce à quoi elles ne
doivent point être employées , ou les

Zz 4
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mettre en parallèle avec d’atitres moyens,
qtii ne les admettent que préparatoire,
meut ou concurremment , pour les con¬
damner par un jugement absolu, c’est
moins décrier les injections  que les rai
sons par lesquelles on voudroit les pros¬
crire. Elles transmettent des médicamens
dans des lieux où il ferait impossibled’cn
introduire fous une autre Forme. Tous
les auteurs font remplis d’nblervations
fur leurs bons effets. M. de laPeyronie
s’eu est servi avec le plus grand succès
dans le cerveau, Voyez, dans le premier
tvolume dei mémoires de iacadémie royale
dr chirurgie, un mémoire de M. Quesnay
furies plaies de ce viscère.Dans les c'pan-
chcmens purnlens de la poitrine, l’ouver-
ture est néct(faire pour donner issue aux
matières épanchées. L’on donne encore
pour réglé, de mettre dans lespanfemens
les malades en une situation qui favorise
réeoulement du pus , de lui faire-faire
de fortes inspirations , de mettre une ca¬
nule qui empêche le séjour des matières.
Malgré toutes ces  précautions , on nê
í>ra pas dispensé d’avoir recours aux
inj pétions, ft le pus est visqueux , st la
substance dU poumon en est abreuvée.
M. Quessiày nous apprend dans son traité
dé la suppurationpurutinte  que M. de la
Pevronie étant réduit an seul secours des
ivjeílions  dans la cure d’un abcès à la poi¬
trine , qui avoit formé une cavité fort
considéiable, où les matières qui s’y ac-
cit nuloient fe multipljnient prodigieuse¬
ment , fut obligé de réitérer les injections
jóí 'qu’à cinq .fois & davantasre en vingt-
qnatre heures. Par cette méthode, suivie
av e application, il Vintà bout d’afréter
lá propagation des matières , de les tarir
entièrement , & de termin t heureufe-
jhent cette cure. Ce que M. de la Pey-
j-onié a fait fl utilement dans les abcès
du cerveau & du poumon, potirroit - il
être exclus raisonnablement du traite¬
ment des abcès au foie ? On dira en vain
qn’îl faut avoir grande attention àne pas
caverncv ce viscère , dont le tissu lâche
& tendre peut aisément fe laisser péné¬
trer & abreuver. Le cerveau & le pou-
ìnonfont ils d'uìic texture moinsdélicate,
à destinés à des souciions moins impor¬
tantes ? tl n’y a pas de réponse à cette
eblerVíitibri.

Dans le cás d’épanchement sanguin
âàus lâ êâvité du bas-Ventre ou de la poi-
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trine , qui exige qu’on fasse une ouver¬
ture t elle ne rempliroit pas la fin qu’on
fe propose, à moins qu’on ne parvienne
à dégrnmeíer le sang épanché qu’on peut
trouver adhérent aux parties qui for¬
ment les parois du vuide où estl'épanche-
ment. Les injections  avec le miel & du sel
dissous dans de Peau , auront la vertu de
décoaguler le sang épaissi.

Dans les épanchemensde pus il faut
faire les injections  à grand lavage , afin
d’entrainer , chaque fois qu’on pansel'ab-
cès, tout le pus qui fe trouve amassé dans
fa cavité. II faut que la liqueur soit alliée
à des remedes qui lui donnent les quali¬
tés convenables à l’état des chairs. Elle
doit être suppuratîve , émelliente ou di¬
gestive, st ces chairs font endurcies ;
mondificative, st elles font engorgées de
matières purulentes ; vulnéraire , balsa¬
mique & fans acrimonie, st l’on à l’inten-
tion d’empécher seulement la déprava¬
tion des matines qui suppurent ; vulné¬
raire , astringente & dessiccativè, fi on
veut s’opposer à l’afHueriCe des humeurs
& à la mollesse des chairs. On les renou¬
velle plusieurs fois le jour st la suppura¬
tion est fort abondante, & l’on s’assurera
que la cavité est suffisamment lavçíe&
nettoyée , lorsque Vinjection  qui sott nc
paroît plus chargée de matines.

Les injections  font d’une très - grande
utilité dans les maladies des cavités na¬
turelles du corps. On les fait utilement
dans la vessie, & suivant la vertu qu’on
donne à la liqueur injectée. On remédie
par leur moyen à deux maladies directes
ment opposéesj à l’atonie des fibres muf-
culeufcs, par des injcitions  vulnéraires Sz
toniques; & à la corrugation, par des lo¬
tions émollientes & relâchantes. Les in¬

jections  font d’nfage pour nettoyer &
mendificr des vessies baveuses eu puru¬
lentes , détacher les pierres enkiftées , &
entraîner les sables & graviers qui sé¬
journent dans fa cavité. Voy. BOUTON¬
NIERES . On éprouve quelquefois dans
l’opération de la taille , de la difficultéà
charger la pierre fur laquelle la vessie fe
contracte après la sortie de surine . Dans
ce cSs, une injection  émolliente écarte
les parois de la vessie, ramené la pierre
en devant , & permet de la saisir aisément
avec des teaettes.

Pour faire l'injcClícit  dans I? » ssie polir
l’epération de la taille an haut appareil,
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il est commode île se servir d'une égalie
particulière. Voyez Algalie U Plan¬
che X, fig. %. F . Haut Appareil.

Les lavemens font des injections  dans
l’intestin rectum ; on en fait dans cette
partie pour les ulcérés dont elle peut
être affectée, ainsi que dans le vagin , &
dans le canal de l’urstre des hommes.
Les injections  font suspectes dans les eas
de gonorrhées virulentes ; on peut néan¬
moins s'en servir utilement sur la fin,
lorsqu’on n’a d’autre intention que de
dessécher & de resserrer les orifices des
vaisseaux affoibtis & relâchés : Tissage
des bougies est fort approprié à « cas. V.
Bougie.

Le corps de la matrice admet des in¬
jectionsi tous les auteurs qui ont parlé
des maladies de ce viscère Jgs recom¬
mandent. Mais M. Recolin , de l’acadé-
mie royale de chirurgie , parôît démon¬
trer par le texte de plusieurs auteurs &
par des réflexions judicieuses fur les cas
pour lesquels ils les ont prescrites, qu’ils
n’cntendnient par injections  dans la ma¬
trice , que des ablutions faites par le
moyen d’une seringue dans la cavité du
vagin. Cette discussion termine un mé¬
moire très-utile , imprimé dans le troi¬
sième tome des ouvrages de Vacadémie roya¬
le de chirurgie , par le même M. Renc¬
lin , fur Tefficacité des injections  d ’eau
chaude dans la matrice , lorsqu' il y reste
des portions de Tarriere-faix après des
fausses couches , fauteur s’-st trouvé
plusieurs fois dans le cas de secourir des
femmes menacés de périr , & qu’il a
délivrées par l'injection  réitérée d’eau
chaude dans la cavité de la matrice. Le
tableau des accidens auxquels ces femmes
étoíent prêtes de succomber , comparé
avec la simplicité en moyen que M. Re-
eolin â employé, donne un grand prix
â cette découverte , sur lequel l’antenr
s’explique néanmoins avec la plus gran¬
de modestie. M. Neuhof , dans uns thè¬
se de fa composition, soutenueà Leipsic
en 175Ç, & qui a les injections  dans la ma¬
trice pour objet, de enemate ulterino; trai¬
te son sujet d’une maniéré très-érndite.
II rapporte les passages des pins anciens
écrivains fur  les cas où ils onteru lesia-
j filions  convenahlee ; mais on ne voit
pas bien clairement qu’eiles aient été fai¬
tes dans le corps même de la matrice:
Harvey est !e seul qui en parle d’une nu-
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t niere non équivoque ; il a fait la même
- opération que M. Rccolin a faite depuis.

II Fut appelle pour voir une Femme de
s qualité qui souffroit de U suppression des
: lochies , & qui avoit des áccidens que
t Tauteur avoit vu souvent être les avant-
: coureurs d’une mort prochaine. Après
. avoir tenté inutilement les moyens or-
; dinaires , il dilata l’orifiee de la matrice
■ avec une fonde, y porta un syphon , &
, fit une injetlion  pâr laquelle il fit sortit
! plusieurs livres d’un sang noir , grume-
1 leux & fétide ; la malade en fut soula-
! gée sur-le-champ. Harvey rapporte qu’il

a fait à une autre personne des injections
dans le corps même de la matrice , pout
une ulcération qu’il a guérie par ce se-

: cours.
Les injections  se font avec fruit dans

les maladies des oreilles , pour en dé-
terger les ulcérations , & déraciner les
amas de matières cérumineuses. On as¬
sure qti’on a injecté  les trompes d’Eusta-
che , & qu’on a guéri la surdité par ce
moyen : cela mérite confirmation. Per¬
sonne n’ignore futilité des injections  dans
Us maladies des voies lacrymales ; on
les fait ou avec les petits Typhons par les
points lacrymaux , à la méthoded’Anel,
ou suivant la méthode de M. de Forêt,
chirurgien dé Paris , pár le nez, en por¬
tant un syphon courbe dans la partie in¬
férieuse du conduit nasal; voyez  le mé¬
moire de ce praticien dans \e second vo¬
lume de l’acudéniie de chirurgie.  II paroit,
par 11ne dissertation de M. Louis fur 1s
fistule lacrymale, inférée dans cemème
volume,  qne MM. Morgagní & Rianchi
ont été en dispute sur cet objet , bien
avant que M. de Forêt établit sa métho¬
de. Les maladies du sinus maxillaire
peuvent être traitées par les injections;
voyez au mot  GENCIVES, Varticle MA¬
LADIES des Gencives.  On a employé
avec succès les injections  pour faire des¬
cendre dans Testomac des corps étrangers
arrêtés dans Toesophage. Voyez REPOUS¬
SOIRSd’AiirétÉs.

Les réglés à observer dans Tissage dei
injections,  font de donnera la liqueur un
degré de chaleur qui 11e soit que de quel¬
ques degrés au-dessus de celle des par¬
ties où on la porte. De sc servir , pour
peu que la cavité soit considérable, d’une
seringue qui soit grande , & qui forme
un gros jet , afin que l'injection  puisse
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détremper & entraîner sûrement les ma¬
tières qui croupissenr. Pour le cerveau ,
M. de la P'eyr inie recommande un con¬
duit large & terminé en forme d’arro-
soir , afin que la liqueur s’étende davan¬
tage , quelle lave mieux & salle moins
d' ffort íur la substance du cerveau ; il
ne faut pas dans ce cas ou semblable,
pousser avec trop Force. On propor¬
tionnera la quantité de la liqueur àl ’es-
pace où elle doit être reque : on mettra
de la p>unptitilde dans l’opération ; on
favorisera la sortie de la liqueur par une
position avantageuse, ou bien on la re¬
tirera avec une autre seringue; enfin on
tn cesseral’usage lorsqu’il en sera temps.
L’académie royale de chirurgie a propo¬
sé en 1757 pour le sujet du prix , la
question luívaute. Déterminer U-s cas où
les injeélsons  fout nécessaires pour la cure
des maladies chirurgicales , L établir les
réglés générales & particulières qu’on
doit suivre dais leur usage. Le mémoire
qui aura été couronné , sera imprimé
dans le troisième tome des recueils des
prix . M. Berg. . , . qui a eu connoissan-
ce du programme de l’academie, a fa;t
une dissertation latine fur le même su¬
jet , qu’it a soutenue pour sou doctorat
en médecineà Leipsn.lt , au mois de juin
1757- ( T)

Injection , Pharmacie. L’ittjecíion
est une liqueur quelconque destinée ;\
être portée dans différentes cavités , soit
naturelles , soit contre nature , telles que
les oreilles , les points lacrymaux , les
narines , la bouche , lOnus, la vessie, la
vulve , les abcès, les fistules, Le.

La destination de cette liqueur ne de¬
mande, de la part de l’artiste , aucune
considération particulière. Une lessive
ou dissolution saline, une décoction, une
infusion, une teinture, une mixture , Le.
n’exigent aucune circonstance de manuel
particulière pour être administrée fous
forme à'injection.

Vìnjeciìon  destinée particulièrement à
la bouche, est connue dans l'art fous le
nom de gargarisme, Foyez  GARGARIS¬
ME. Et celle qui est destinée à l’anus,
011 pour mieux dire aux gros intestins,
font ceux de clyftere, rie lavement, 3e
remede. F.  Clystere & Lavement.
(b)

* INIMITABLE . adj. , Gram. , qu’on
,11e peut imiter. F.  Imitation.  La na-
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ture 1 des beautés inimitables.  Tout ce
qui porte un caractère de génie ou d’ori-
ginalité , ne s’imite point.

INIMITIE . I. f. , Gramm. , e ’est la
haine entre des personnes faites pours’ai-
mer. L' . Haine.

ININTELLIGIBLE , adj. , Gramm. ,
qu’on 11e peut entendre. L’obfcurité qui
rend une chose inintelligible, vient ou
de la chose même, ou de la maniéré dont
elle est orésentée.
_ INJONCTION , s. f. , Juriste .' . signi¬
fie ordre  ou commandement  donné à quel¬
qu’un par»la loi ou par le juge , de faire
quelque chose. {A) ,

* INIQUE , INIQUITE , Gramm ..
Foyez  Injuste , Injustice.  On dit
un juge inique& lin homme injustej d’où
i! semble que l’acception d'injuste  est plus
étendue que celle H'inique.

INISIICORTíIY >Géogr. , petite ville
d’Irlande , dans la province de Leinster ,
au comté de Wexfort , à 16 lieues N. E.
de Iioss. Long.  11 , 2 ; lat.  52 , %o.
(D . J .)

IN1S-OWEN , Géog. , Avctlou.ìa ", pe¬
tit prys d’Irlande , dans la province
d’Ulstor, au comté deLondonderri ; c’est
1111epetite presqu’isle sur la côte septen¬
trionale de l’isle. (D. J .)

INITIAL , adj. , Gramm.  On appelle
lettre initiale  la premiere lettre de cha¬
que mot, comme on appelle finale  la der¬
niere. Initial  vient du latin initium , tn.
trée commencement.  L ’exnctittuie de l’or-
tographe exige que quelques lettres ini¬
tiales  soient majuscules: ce font,

1". Dans la poésie, la lettre initiale  de
chaque vers grand en petit , soit qu’il
commence un sens, soit qn’il ne fasse que
partie d’un sens commencé.

Renonçons au stérile appui
Des grands qu'on implore aujourd'hui ;

A”c fondons point fur eux une espérance
folle:

Letir pompe indigne de nos vieux
N 'ejl qu'un simulacre frivole ,

Et les solides biens ne dépendent pasd'eux.
Rousseau.

2°. La lettre initiale  de toute phrase
qui commence après un point ouunàst-
nea.

3°. Les lettres initiales  du nom de
Dictf, & des noms propres d’hommes,
d’animaux, de villes , de provinces, de
royaumescu empires, de fleuves ou re-
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vieres , de sciences, d’arts , &c. comme
Prijcien , Encéphale, Paris , Bourgogne,
France , Allemagne, Tibre , Meuse,
Grammaire, Ortographe, Musique, Me¬
nuiserie, esc.

4°. Les lettres initiales  des noms ap-
pellatifs (jui se déterminent par ridée d’u-
ne dignité' , soit ecclésiastique, soit ci- !
vile . Lorsque ces noms font employés au
lieu des noms propres , pour désigner les
individus qui font revêtus de ces digni¬
tés : ainsi on écrit avec une majuscule :

.1c Roi reçut alors les preuves les plus écla¬
tantes de l'ajseéiion de ses peuples, parce
qn’il est questiond’un individu ; mais on
écrit avec tine minuscule; un roi doit faire
son capital de mériter l'ajfvHion de ses su¬
jets,  pai ce que le nom roi  demeure sans ap¬
plication individuelle. Ç’estla même cho,
le de tout autre nom appellatifou de tout
adjectif , qui devient le connotatif d’un
individu ; VApôtre,  en parlant de8. Paul;
YOrateur,  en parlant de Cicéron, &c.

5°. Les lettres initiales  des noms des
tribunaux , des jurisdistions , des com¬
pagnies & corps ; comme le Parlement,
le Bailliage, la Connétablie, t Université,
l’Académie; iEglise , esc.  lorsque ces
noms sontpiis dans un sens individuel.

6”. On met quelquefois une lettre ma¬
juscule à la tête de  certains mots sus¬
ceptibles de divers sens dans l’usage or¬
dinaire , alors la majuscule initiale  indi¬
que le sens le plus considérable : par
exemple , les Grands (les  premiers de la
nation ) , pour distinguer ce mot de l’ad-
jcctif grand ; la jeunesse(âge tendre ) , la
,Jeunesse( les jeunes gens) ; les devoirs de
votre état,  les loix de YEtat , & c.

Eviter de faire majuscules les lettres
initiales  dans tous ou dans plusieurs de
ces cas , c’est une entreprise qui a droit
de révolter la raison autant qu’elle cho¬
que les yeux. Outre que cette pratique i
est contraire à l’nsage général de la na¬
tion , elle tend à nons priver de l’avan-
tage réel qu’on a trouvé jiisqu’à présent
à se conformer là dessus aux réglés qu’on
vient de prescrire , & ne peut être bonne
qu’à bannir de notre écriture la netteté
de l’exprefiion , qui dépend toujours de
la distinction précise des objets. Confor-
mez-vous à fustige reçu , quelque ano¬
malie que vous pensiez y voir ; l’uíage
universel est moins capricieux & plus sa¬
ge qu’on n’a coutume de le croire , & à
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s’en écarter , on risque au moins de cho¬
quer le grand nombre. ( B. E. R. M.  )

Initiale,  adj . Fém. pris subst. Hist-
anc.  On appelloit ainsi les mystères de
Cérès ; voyez  CÉkÉales , parce que
pour y assister, il falioit être initié  ou
consacré par des cérémonies  particu¬
lières.

INITIÉ , s. m. , Littérat.  On appel¬
loit initiés  dans le paganisme, ceux qui ,
après des épreuves & purifications,
étoient admisà la célébration des cérémo¬
nies & des mystères.

Les fêtes & les initiations grecques
ayant été établies fur le modèle des Fêtes
& des initiations égyptiennes , le initiés
s’engagerent pareillement à remplir cer¬
tains devoirs & certaines formalités pres¬
crites qu’on exigroit d’eux ; niais nous
n’en avons aucune connoiiïance , parce
que les initiés  sc (ont fait du secret une
loi de religion inviolable. lis se regar¬
daient an milieu de leur patrie comme
un peuple séparé par la convenance de
leur cuite , & comme un peuple choisi ,
qui devoit tout attendre de la protection
des dieux. Tout ce qui a percé de ta pra¬
tique des cérémonies des initiés , ne con¬
siste qu’cn des choses simples légitimes
& honnêtes, telles que sillage de certai¬
nes prières , des parfums & des fumiga¬
tions. Leurs offrandes fur les autels
étoient de la mirrhe pour Jupiter , du sa¬
fran pour Appo' lon , de l’encens pour le
soleil, des aromates pour la lune , des se¬
mences de toutes eí'peces,  excepté des fè¬
ves , pour la terré. 11s reconnoiffoient
en même temps qu’ils rendoient un culte
religieux à des hommes morts. „ Puis¬
que vous êtes initiés,  dit Cicéron, vous
savez que ceux-même d’entre les dieux
à qui ou donne le premier rang,  ont vé¬
cu  sur la terre avant que de monter au
ciel

Pansa nias rapporte que les initiés  aux
mystères orphiques apprenoient par cœur
& ch nitoient des hymnes composés par
Orphée. Cet historien a mieux fait , il
nous a conservé un de ces hymnes > qui
méritoit dépasser à la postérité, par la
sagesse& le bon sens des idées qn’il ren¬
ferme. “ Accordez à vos initiés,  difoit
cet hvmne , une santé durable , une vie
heureuse, une longue & saine vieillesse.
Détournez de vos initiés  les vains fautò-
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mes les terreurs paniques & les mala¬
dies contagieuses,,. ( D. J.  )

INJURE , s. f. , Jurispr. , dans une
lignification étendue se pfend pour tout
ce qui est Fait pour nuire à un tiers con¬
tre le droit & l’équite' : quidquid fuilmn
injuria , quajì non jure f ucium; c ’est en
ce sens aussi qu’on dit - volenti non fit
injuria.

Pour que le fait soit considéré comme
une injure,  il ne suffit pas qu’il soit dom¬
mageable à un tiers , il faut qu’il Vait eu
dessein de nuire ; c’est pourquoi les bê¬
tes , n’étant pas capable de raison, le
dommage qti’elles commettent est feule¬
ment appelle en droit putiferies,  c 'est-à-
dire , dommage ou dégât, & c’est impro¬
prement que parmi nous on rappelle
délit.
Injure  dans une signification plus étroi¬

te , signifie tout ce qui se fait au mépris
de quelqu’un pour l’ossenser, soit en sa
personne , ou celle de fa femme , de
les enfans ou domestiques, ou de ceux
qui loi appartiennent , soit à titre de
parent ou autrement.

Les injures  se commettent en trois ma¬
niérés ; savoir, par paroles , par écrit
ou par effet.

Les injures  verbales se commettent,
Jorsqu’en présence de quelqu’un ou eu
son absence, on proféré des paroles in¬
jurieuses contre lui , qu’on lili fait quel¬
ques reproches outrageans ; que l’on
chante des chansons injurieuses pour
lui , ou qu’on lui sait quelques menaces
de lui faire de la peine , soit en sa per¬
sonne , ou en ses biens ou en l'on hon¬
neur.

Les injures  qui se commettent par écrit
sont , lorsque l’on compose ou distribue
des chansons, & autres vers & libelles
diffamatoires contre quelqu’un. Ceux qui
Jes écrivent ou qui les impriment , peu¬
vent être poursuivis en réparation d'in¬
jure.

On peut mettre dans la,même classe les
peintures injurieuses, qui font une au¬
tre maniéré de divulguer les Faits, & ,
pour ainsi dire , de les écrire- Pline rap¬
porte que le peintre Clexides ayant été
peu favorablement reçu de la reine Stra-
tonice , pour sç venger d’elle en partant
de sa cour , y laissa un tableau dans le¬
quel il la représentait couchée avec un
pécheur qu elle étoit soupçonnée d'ai
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mer ; cette peinture étoit beaucoup plus
offensante qu’un libelle qu’il avoit écrit
contre la reine.

Ces peintures injurieuses font défen¬
dues à l’égard de toutes fortes de person¬
nes. Louchet rapporte un arrêt qui con¬
damna en des dommages & intérêts un
serrurier , pour avoir fait peindre un ta¬
bleau en dérision de quelques maîtres deson métier.

On commet des injures  par effet en
cieux maniérés ; savoir, par gestes, & au¬
tres actions, (ans frapper la personne Si
sans la toucher ; ou bien en la frappant
de soufflets, de coups de poings ou de
pies, de coups de bâton ou d’épée , ou
autrement. Les loix romaines veulent
que l'on punisse les injures  qui font fai¬
tes à un homme, en fa barbe , en seS
cheveuxo» en ses habits ; comme si on lui
tire la barbe ou les cheveux, fi on lui
déchire lés habits , ou fi par mépris
on jette quelque chose dessus pour les
gâter.

Les gestes & autres actions par les¬
quelles on peut Faire injure  à quelqu’un
fans le frapper ni même le toucher , font
par exemple, fi quelqu’un leve la main
fur un autre comme pour lui donner lin
soufflet, ou s’il leve le bâton fur lui
pour le frapper ; si étant près d’un tiers
il lui montre un gibet ou une roue , pour
faire entendre aux affistans qu’il auroit
mérité d’y être attaché ; si en dérision
de quelqu’un on lui montroit des cor¬
nes , o» si on faisoit quelqu’autres gestes
semblables.

Un jeune homme ayant par gageurg
montré son derrière à un juge de vilage
qui tenoit l’andience , le juge en dressa
procès-verbal & décréta le délinquant,
lequel fut condamnéà demander pardon
au juge étant à genoux , ('audience te¬
nante , St  à payer une aumône considé¬
rable , appliquable aux réparations de
('auditoire ; ce qui fait voir que le mi¬
nistère du moindre juge est toujours res¬
pectable.

II a aussi été défendu aux comédiens
& à toutes autres personnes dans les
bals , de se servird’habits ecclésiastiques
ou religieux , parce que cela tourneroit
au mépris dea personnes de cet état &
des cérémonies de l’église.

M. Lehret en ses qttejì. not.  rapporte
qu’un homme ayant été pendu e» effigie,



I N J
& la potence s’étant trouvée le lende-
main abattue , la partie civile , au lieu
de la Faire redresser comme on le lui avoit
permis , ia lit porter par un sergent,ches?
un oncle du condamné , 1u| lignifiant
qu’il l'en faisoit gardien commedc biens
de justice-; i’oncle s’en étant plaint , il
y élit arrêt qni ordonna , que' la partie
iroit on jour de marché , avec un sergent
& rexéeuteur , reprendre la potence au
lie» ou ils l’avoient mise en dépôt, avec
défenses de récidiver , fous peine de pu¬
nition corporelle.

Les injures  font légeres ou atroces, fé¬
lon les circonstancesqui l .s font réputer
plus ou moins graves ; une injure  de¬
vient atroce par plusieurs circonstances.

i °. Par lésait même, comme fi quel¬
qu’un a été frappé à coups de bâton ; s’il
a été grièvement blessé, fur quoi il faut
observer que ies témoins ne dépotent que
des coups qu'ilsontvu donner ; mais ia
qualité des blessures se constate par ries
ropports de médecins& chirurgiens.

î °. Par le lieu où Vinjure  a été faite ,
comme fi c’est en un lieu public ; ainfi
Pinjure  faite ou dite dans les églises,
dans les palais des princes , dans la salle
qe Paudiênce, & sur • tout fi Posseníé
étoit en fonction , est beaucoup plus gra¬
ve , qne celle qui suroît été commise
dans un lieu ordinaire & privé.

3°. La qualité de la personne qui a fait
Pinjure, & le qualité de Posseníé, sont
encore des circonstances qm aggravent
plus ou moins Pinjure ; comme fi c’est
un pere qui a été outragé par fes enfuis,
un maître par ses domestiques, un sei¬
gneur par fon vassal , un gentilhomme
par un roturier . Plus Posseníé est élevé
en dignité , plus l 'injure  devient grave,
comme fic’est un magistrat, un duc , un
prince , un ecclésiastique,.un prélat, &c.
Ttlie injure  qui feroit légcre pour des
personnes viles , devient grave pour des
personnes qualifiées.

4° . L’endrdit du corps où la blessure
a été fm"te ; comme fi c’est' à l’œil , ou au¬
tre partie dù.visage.

Les injures  qui se font paf écrit , sont
ordinairement plus graves que celles qui
se font verbalement , par la raison que,
vtrba volant , scriftu munent,

La lcú divine ordonne de pardonner
toutes les injures  en général.

Les empereurs Théodosé , Areidius &■
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Honorius , défendirent à leurs officiers
de punir ceux qui auroient mal parlé de
l’emperenr ; quantum,  dit la loi , Jt ex
levitute contemnendum, Jì ex infanià mi-
Jeratione dìpiijjtmum, Jt ub vnjurià re-
tnitttnium.  C ’es empereurs ordonnèrent
feulement que le coupable leur feroit-
renvoyé , pour voir par eux-mêmes fi le
fait méritoit d’étre suivi ou leuiemeot
méprisé.

Du reste , les loix civiles & même ca¬
noniques permettent à celui qni est of¬
fensé , de poursuivre la réparation de
Yinjure; ce qui se peut faire par la voie
civile ou par la voie criminelle.

Quoiqu’on prenne la voie civile , fac¬
tion en réparation d'injure  doit toujours
être portée devant le juge criminel du
lieu où elle a été faite.

On ne peut pas cumuler la voie civile
& la voie criminelle , & le choix de la
voie civile exclut ta voie criminelle ;
mais celui qui avoit d’abord pris la voie,
criminelle peut y renoncer & prendre la
voie civile.

La réparation des injureS  particulières,
c’est-à-dire , qui n’intértssent que l’offen-
íê , ne peut être poursuivie en général
qne par celui qui a requ l'/v/rme.

II y a.cependant des cas où un tiers
peut aussi poursuivre la réparation de
Yinjure, savoir , lorsqu’elle rejaillit sur
lui. Ainsi un mari peut poursuivre la ré¬
paration de Yinjure  faite à sa femme , un
pere de ['injure  faite à son enfant ; des
parens peuvent Venger Yinjure  faite
à un de leurs parens , lorsqu’elle re¬
jaillit sur tonte lq famille ;, des héritiers
peuvent veùger Yinjure  faite à la mé¬
moire du défunt ; un maître celle faite à
ses domestiques; un abbé célle qui est
faite à un de fes religieux ; une compa¬
gnie peut se plaindre de Yinjure  faite à
quelqu’un du corps , lorsqu’il a été of¬
fensé dans fes fonctions.

Lorsque. Yinjure  est telle que le pubis©
y est intéressé, le ministère public én peut
aussi poursuivre la réparation , soit seul,
sòit concùrrement avec la partie civile ,
s’il y, en a une.

II est même nécessaire dans toutes les
actions, pour réparation à'injures , lors¬
que l’on à pris la voie criminelle , que
le ministère public y soit partie pour don¬
ner fes conclusions,
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Quoiqu’on ait fendu plainte d'une in¬

jure , le juge ne doit pas permettre d’en
informer , à moins que le fait ne paroisse
assez grave pour mériter une instruction
criminelle , soit eií égard au fait en lui-
même, ou à la qualité de f offensant &
de l'oifenfé & autres circonstances; L st
aprés information le fait ne paroít pas
auffi grave qu’on l’annoneoit , le juge ne
doit pas ordonner qu’on procédera par
récolcment & confrontation , mais ren¬
voyer les parties à fin civile & à l’au-
dience.

Pour que des discours ou des écrits
soient réputés injurieux , il n'est pas né¬
cessaire qu’ils soient calomnieux, il suf¬
fit qu’ils soient diffamatoires , & les
parties intéressées peuvent en rendre
plainte quand même ils seroient vérita¬
bles ; car il n’est jamais permis de diffa¬
mer personne. Tout la différence en ce
cas est, que l’offensé ne peut pas deman¬
der une rétractation , & que la peine est
moins grave fur - tout si les faits étoient
déja publics; mais fi ['offensanta révélé
quelque turpitude qui étoit cachée, la
réparation doit être proportionnée au pré¬
judice que souffre l’oifenfé.

On est quelquefois obligé d’articuler
des Faits injurieux , lorsqu’ils viennent
au soutien de quelque demande ou défen¬
se!, comme quand ont soutient la nullité
d’uu legs fait à une femme, parcc qu’eiie
étoit la concubine du défunt. Le juge
doit admettre la preuve de ces faits ; &
fi 1a personne que ces faits blessent cn de¬
mande réparation commed'une calomnie,
lé fortde cette demande dépend de ce qui
fera prouvé par l'événement.

L’insensé, Le furieux , & l’impubere
étant encore en enfance ou plus proche
de l’enfance que de la puberté , ne peu- J
vent être poursuivis en réparation d’t»-
jures , utpotè doit incapaces.

Pour ce qui est de l’ivresse, quoi-
qu’elle ôte l’usage de la raison . ellen ’ex-
cuse point les injures  dites ou faites dans
le vin : non ejl enim culpa vini , Je.l cul-
fa biebntis: l 'injure  dite par un homme
ivre est cependant moins grave que celle
qui est dite de sang froid.

Celui qui a repoussél'injure  qui lui a
été faite , & qui s’est vengé lui-même,

Jibijus dixit , il ne peut plus en rendre
plainte , paria enim dclicla mutuâ peu/a-
íiotte tcihmtur.

IN J
Lorsqu’il y a eu des injures  dites de

part & d'autre , on met ordinairement
les parties hors de cour , avec défenseà
plies de se méfaire ni médire.

Quand l'injure  est grave , il ne suffit
pas pour toute réparation de la désavouer
ou de déclarer que l’on se rétracte ; il
peut encore félon les circonstances, y
avoir lieu à diverses peines.

II y eut une loi chez les Romains qui
fixa en argent la réparation due pour cer¬
taines injures , comme pour un soufflet
tant , pour un coup de pié tant : mais.on
ne fut pas long.temps à reconrioître Tin—
convtnient de cette loi , & à la révo¬
quer ; attendu qu’un jeune étourdi de
Rome trouvant que l’on en étoit quitte
à bon marché, prenoit plaisir à donner
des soufflets aux passans; & pour préve¬
nir la demande en réparation , il fai-
soit sor le champ payer l’amende à celui
qu’il avoit offensé par un de ses esclaves
qui le suivoit avec un sac d’argent des¬
tiné à cette folle dépense.

Les différentes loix qui ont étérccueií-
lics dans le code des loix antiques , n’or-
donnoient auffi que des amendes pécu¬
niaires pour la plupart des crimes, &
singulièrementpour les injures  de paroles
qui y font taxées solon leur qualité avec
la plus grande exactitude : on y r eut
voir celles qui passoient alors pour of¬
fensantes.

La loi unique au codei.efamoJìslihellisr
prononçoit la peine de mort non-feule-
ment contre les auteurs des libelles dif¬
famatoires , mais encore contre ceux qui
s’en tmuvoient saisis. Les capitulasses
de Charlemagne prononçoient la peine
de l’exil ; l’ordonnance de Moulins vent
que ceux qui les ont composés, écrits,im¬
primés , exposés en vente , soient punis
comme perturbateurs du repos public.

Un' édit d« mois de décembre 1704,
a déterminé la peine due pour chaque
sorte d'injure.

Mais nonobstant cet édit & les autres
antérieurs ou postérieurs, il est vrai ne
dire qu’en France la réparation des tit¬
res  est arbitraire , de même que celle de
tous les autres délits , c’est-à-dire , qwe
la peine plus ou moins rigoureuse dé¬
pend des circonstances & de ce qui est
arbitré, par le juge.

L'action en réparation à'htjures , ap-
pellée chez les Romains aitio injuria-
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rum , étoit du nombre des actions Fa-,
tueuses , fainoste; c ’est-à-díre , que fac¬
tion directe en cette matière emportait
infamie contre le défendeur ou accusé,
ee qui n’a pas lieu parmi nous.

Le temps pour intenter cette action est
d’un an à l’égard des simples injures; en
quoi notre usage est conformeà la dispo¬
sition du droit romain , suivant lequel
cette action étoit annale ; mais s’il y a
eu des excès réels commis, il faut vingt
ans peur prescrire la peine.

II n’y a point de garantie en fait i 'inju¬
res , non plus qu’en fait d’autres délits;
c'est pourquoi un procureur qui avoit
signé des écritures injurieuses à un ma¬
gistrat , ne laissa pas d'être interdit,
quoi qu’il rapportât un pouvoir de fa
partie.

Outre le laps de temps qui éteint
faction en réparation d'injures , elle
s’éteint encore.

i °. Par la mort de celui qui afaitl ’râ-
jure,  ou de celui à qui elle a été faite ;
de forte que faction ne passe point aux
héritiers , à moins qn il n’y eût une
action intentée par le défunt avant fex-
piration du temps qui est donné par la
loi , on que Yiìijirre  n ’ait été faite à la
mémoire du défunt.

î °. La conciliation expresse ou ta¬
cite éteint aussi l'injure.

3° . La remise qui en est faite par la
personne offensée; mais quoique faction
soit éteinte à son égard, cela n’empêche
pas un tiers qui est intéressé d’agir pour
ce qui le concerne , & â plus forte rai¬
son, le ministère public , avec lequel il
n’y a jamais de transaction , est- il tou¬
jours recevable à agir pour la vindicte
publique , st l'injure  est telle que la ré¬
paration intéresse le public. Voyez nu di-
gejle cdf nu code  le titre de injtuiis , &
au code  celui de fnmof.s libellis. (.Aj

Injure , T or t ,j }nom.  Le tort  trou¬
ble dans la possession dés biens on de la
réputation ; il attaque la propriété. L’jw-
jure  impute des défauts , des crimes , des
vices , des fautes ; elle nie les bonnes
qualités ; elle attaque la personne.
L’homme juste ne fait pas de tort -, famé
élevée ne se permet pas f injure ; la
grande ame pardonne le tort , L oppose
à Vinjure  la suite de sa vie.

INJUSTE , r , Drmt naturel.  Action
contraire à la volonté du Créateur , &

I N J 73s
que la raison désapprouve. V.  Juste,
le , droit naturel. ( D. J . ')

INJUSTICE , s. f. , droit naturel t
violation des droit* d’autrui ; il n’im-
porte qu’on les viole par avarice , par
sensualité, par un mouvement de colere,
ou par ambition , qui sont autant de
sources intarissables des plus grandes
injustices; c ’est le propre au contraire
de la justice , de résisterà toutes les ten¬
tations par le sonl motif de ne faire au¬
cune breche aux loix de la société hui
maine. Voyez  Justice.

On conçoit néanmoins qu’il y a plu¬
sieurs degrés d'injustict , & son peut les
évaluer par le plus ou moins de dom¬
mage qu’on cause à autrui : ainsi les
actions où il entre le plus d'injustice,
sont celles qui , troublant f ordre pu¬
blic , nuisent à un plus grand nombre
de gens.

Hobbes prétend que toute injustice  en¬
vers les hommes suppose des loix humai¬
nes , & ce principe est très-faux ; car;
quoique les maximes de la droite rai¬
son , ou les loix naturelles , soient des
loix de Dieu seul , elles sont très- sus-1
filantes pour donner à l’homme un vrai
droit de faire ce que la raison lui dicte,
comme permis de Dieu. Une personne"
innocente , par exemple , a droit à la
conservation de sa vie , à l’intégrité de
ses membres, aux aliinens nécessaires;
& fans toutes ces choses, elle ne pourC
roit pas contrssiuer à l’avancement du
bien commun: ainsi on lui feroit certai¬
nement une criante injustice  de lui ôt-r la
vie , de lui retrancher quelque membre,
pavee que toute atteinte donnée aux
droits cï’autrni , est une injustice, quelle
que soit la loi humaine, en vertu de la¬
quelle on a acquis ces droits. (D.J .)

INN , 1’ , les anciens font nommé
Mmts, on Œnus,  rivicre d’Ailemagne,
qui prend fa source au pays des Grisons,
arrose dans son cours li ville d’Insprnek,
& loi donne son nom, coule entre la Ba¬
vière & le Tirol , se joint ensuite à la ri¬
vière de Saltz , serpente enfin vers le
nord , jusqu'â ce que rencontrant le Da¬
nube , clic se perd dans ce fleuve entre
Bassan& Instadt : on appelle hmthal , la
Valíce où elle coule. (D .J .)

* INNÉ' , adj. , Grain.  U Philosopb.  ,
qui naît avec nous ; il n’y a d'inné  que la
faculté de sentir & de penser ; tout !x
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Teste est acquis . Supprimez l’oeîl, & vous
supprimez , en même temps toutes les
idées qui appartiennent à la vue . Sup¬
primez le nez , & vous fuprimez cn
même temps toutes les idées qui appar¬
tiennent à l’odorat ; & ainsi du goût , de
i 'ouïe , du toucher . Or toutes ces idées
$: tous ces sens supprimés » il ne reste
aucune notion abstraite ; car c’est pat
le sensible que nous sommes conduits à
Tabstrait . Mais après avoir procédé p . r
voie de suppression , suivons la méthode
contraire . Supposons une masse infor¬
me , mais sensible ; elle aura toutes les
idées qtt' qn peut obtenir du toucher;
perfectionnons son organisation ; déve¬
loppons cette masse , & en même temps
nous ouvrirons la porte sux sensations &
aux connoissances . L est pari ' une & l’au-
tre de ces méthodes qu’on peut réduire
l ' homme à la condition de l’huitre , & éle¬
ver Huiître à la condition de 1homme.
Voyez  ce qu’il faut penser des idées ìn
nées  aux art . INNE & IdÉE.

INNERATA , Géog. , petite ville
d’Ecosse , capitale de la province d' Ar
xy !c ; elle est fur !e bord du lac 61  ib, qui
communique avec la baie , qn'on appelle
Lockfin.  Sa position est à 14 liues N . O.
d'Edimburg , 112 N . O. de Londres.
h >n«. 12 , t ; , lot.  56 , 32. ÇD.J .}

INNERKíTHING , Géog. , port de
jner de i’Ecosse méridionale dans le golfe
de Porth , à trois lieues N . O. d’Edìm-
honrg , 102 N. O. de Londres . Long.  14,
35 . /'aí . 5S. 22. ( D.,/ .)

INNÉRNESS , Innernium,/voyez  In-
VKKNF .SS.

•INNOCENCE , L f. , Grain. , il n’y
a queles âmes pures qui puissent bien en¬
tendre la valeur de ce mot . Si l’homme
méchant concevoit une fois les charmes
qu’il exprime , d.ms le moment il de-
viendroit homme juste . Vinnocence est
l ’assemblage de routes les vertus , l’ex-
cinfion ,îe tous les vices . Qui est-oe qtií,
parvenu à l’âge de quarante ans avec IhV
ticcence qu’i! apporte en naissant , n’aime-
rcit pas mieux mourir , que de l’aItérer
par la faute la plus légere ? malheureux
que nous sommes , il 11e nous reste pas
assez à ' innocence pour en  sentir le prix !
médians , rassemblez - Vous , conjurez
tous centre elle , & il est une douceur
secn .te que vous ne lui ravirez jamais.
Vcí .s en arracherez des larmes , mais
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vous ne ferez point entrer le désespoir
dans son cœur . Vous la noircirez par des
calomnies ; vous la bannirez de la société
des houlmes ; mais este s’en ira avec le
témoignage qu’elle se rendra à elle-même,
& à st vous qu’eile plaindra dans lal
solitude où  vous saurez contrainte de
se cacher . Le crime résiste à iVspèct du
juge ; il brave la terreur destourmeas;
le eharme de Vinnoctnce  le trouble , le
désarme & le confond ; c’est le moment
de sa confrontation avec ellequ ’ii redou¬
te ; il ne peut supporter son regard ; il
ne peut entendre sa voix ; plusieurs fois
il s-’eft perdu lui -même pour la sauver.
O innocence ! qu ’étes - vous devenue?
Qu’on m’enseigne i’endroit de la terre
que vous habitez , afiu que faille vous
y chercher ; Jìtis arida postulat  route » ,
& vocat undajithn.  Je n’attendrai point
au dernier moment pour vous regretter.

INNOCENT ,. adj . , Jurifprud. . est
edui qui n’est point coupable d’un crime-
L'accusé , pour prouver son innocence,
peut demander d’ètre admis a la preuve
de fes faits- justificatifs ; mais on ne l'y
admet qu’après la visite du procès,

U iï’est pas d’nfage , dans le style ordi¬
naire ; de déclarer innocent celai contre
lequel il u’y a pas de preuve qu’il soit
coupable -; orrte renvoie absous, ou on
le déchargé dg l'accusation,  ce qui sup¬
pose son innocence ; car lorsqu ' il y a
quelque doute , mi met seulement hors
de cour.

Cependant le roi ayant pardonné au
prince de Coudé qui avoit pris les armes
contre fui , au lieu de lettres de grâce ,
lui accorda des lettres â' innocentutimt,
voulant par là effiœer toute idée de
crime . Voyez AïounoN , Gsace,
Paeoon , Rémission , ( A )

1NNOCENS, Ut, f. m.  p I. ThéoL,
est le nom ú’une fête que l’on célébré en
mémoire des enfans qu’Hérorie fit mas¬
sacrer.

On faisoit autrefois des danses dans les
églises le jour de la fête des innocens, &
l’on y représentoit des évêques en déri¬
sion de la dignité épiscopale , 011 comme
d’autres le prétendent avec plus de vrai¬
semblance , en l’honneur de i’innocence
de Pensante . Voy. Epifcoftis Puerorttm.
Ces danses furent défendues par un canon
du concile de Cognac , tenu en 1260.
Malgré ces tíéfeuíes , les abus subsistè¬

rent
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rent encore long-temps , & ne Furent to¬
talement abolis , du moins en France,
qn'après Vannée 1444 , où les docteurs
de Sorbònne écrivirent à ce sujet une fort
bel le lettre adresséeà tous les évêques du
royaume.

* INNOMBRABLE , adj. , Gram. ,
qui ne se peut nombrer. L’acception de
tous ces termes indéfinis varie dans l’ef-
prit des hommes : pour un sauvage qui
ne peut pas compter jusqu’à cinquante,
ì' imiombrable  commence au-delà de ce
nombre.

INNOM 1NAT 1 , Us . Hifl. Unir.
académiciens établis à Parme fous cette
dénomination.

INNOMINE , adj. en Anatomie,  nom
de différentes parties du corps humain,
auxquelles les Anatomistes n’avoient
point donné de nom.

La glande innommée, v.  LACRYMAL.
Les os ìnnominés voy.  Hanche &Iles.
Les nerfs innominés, v.  TriJumaux.
INNOVATION , f. f. , Gouvernement

politique , nouveauté , ou changement
important qu’on fait dans le gouverne¬
ment politique d’un état , contre l’usage
& les réglés de fa constitution.

Ces sortes à' innovations  font toujours
des difformités dans l’ordre politique.
Desloíx , des coutumes bien affermies,
& Conformes au génie d’une nation ,
font à leur place dans l’enchiînement des
choses. Tout est si bien lié, qu’une nou¬
veauté qui a des avantages & des désa¬
vantages , & qu’on substitue sans une
mûre considération aux abus courans ,
ne tiendra jamais à la tissured’une partie
usée , parce qu’elie n’eft point assortieà
la piece.

Si le temps vouloir s’arrêter , pour
donner le loisir de remédier à ses rava¬
ges. . . Mais c’eft une roue qui tourne
avec tant de rapidité j le moyen de ré¬
parer un rayon qui manque , ou quimenace ! . . .

Les révolutions que le temps amene
dans le cours de la nature, arrivent pas-
à-pas ; il faut donc imiter cette lenteur
pour les innovations  utiles qu’on peut
introduire dans l’état ; car il ne s’agit
pas ici de celles de la police d’une ville
parficuliere.

Mais fur - tout , quand on a besoin
d’appuyer une innovation  politique par

Ttm XVIII . Partit II.
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des exemples , il faut les prendre dans
les temps de lumières , de modération
de tranquillité , & non pas les chercher
dans les jours de ténèbres , de trouble,
& de rigueurs. Ces enfans de la douleur
& de l’aveuglement font ordinairement
des monstres qui portent le désordre, les
malheurs L la désolation. ( Z). f)

INNTHAL , Géog., c ’est-à-dire , la
valléei ' Inn.  contrée de VAllemagne dans
le Tirol , arrosée parla rivière d’Inn»
lnfpruck en est la capitale. (J) . J .)

I N O
INOBSERVANCE, ou  INOBSERVA¬

TION , s. f. , Gram. , mépris négli¬
gence, infraction des 1:ix ou réglés pré¬
sentes. On dit Vinobservation  des com-
mandemens de l’église, {'inobservation  du
carême , Tinobservance  des constitutions
d’un état.

INOCULATION , f. f. , Chirurgie  ,
Médecine, Morale , Politique , ce notn
synonyme d’insertion , a prévalu pour
désigner l’opération jaar laquelle on
communique artificiellement la petite
vérole , dans la vue de prévenir le dan¬
ger & les ravages de cette maladie con¬
tractée naturellement.

Histoire del'inocuhtion jusqu’en  17Í9.
On ignore Vorigine de cet usage, dont les
premiers médecins arabes font peut-être
les inventeurs. II subsiste, de temps im¬
mémorial dans les pays voisins de la mer
Caspienne, & particulièrement en Cir-
caffie, d’où les Turcs & les Persans ti¬
rent leurs plus belles esclaves. La Mo-
traye , voyageur françois , l’y a vu pra¬
tiquer en 171a. C’est de- là vraisembla¬
blement que cette coutume a passé en
Grece, en Morée& en Dalmatie où elle a
plus de soo ans d’ancienn. té. Son époque
n’a point de te-me fixe en Afrique , fur¬
ies côtes de Barbarie , fur celles du Séné¬
gal , ni dans l’intérienr du continent,
non plus qu’en Asie, en divers endroits
de l’Inde , particulièrement à Bengale,
enfin à la Chine , où elle a reçu une for¬
me particulière . Elle a été anciennement
connue dans quelques parties occidenta¬
les de l’Europe , fut-tout dans la prin¬
cipauté de Galles en Angleterre? le doc¬
teur Schwenke l’a trouvée établie parmi
le peuple en 17H , dans le comté de
Meurs & le duché de Cleves en Westpha¬
lie j Bartholin en parle dans une lettre
imprimée à Copenhague en 1673. On enA aa
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trouve des vestiges dans quelques pro¬
vinces de France , & particulièrement
en Périgord.

Ilyaplus de 80 ans que Vinocidation
fut apportée ou renouvellée à Constanti-
ïiopte par une femme de Theffalouique ,
qui opéroit encore au commencementdu
siecle présent , à peu-près de >a même
maniéré qu’en Circaffie. Cette femme&
une autre grecque de Phiíippopolis ,
avoient inoculé très-faeurenfement dans la
même capitale plusieurs milliers de per¬
sonnes.Emmanuel Timoni Sr'Jacques Pi-
lari.ni , de la même nation , l’un premier
médecin du grand-feigneur , i’autre qui
l’avoit été du czar Pierre,tous deux doc¬
teurs eu l’univerfité de Padoue , & le
premier en celle d’Gxford, témoins I un
H Pautre pendant plusieurs années des
succès constans des deux grecques adop¬
tèrent cette pratique , & la firent con-
noître dans le reste de l’Europe. Timo¬
ni , par divers écrits latins , publiés dans
les transitions philosophiques  au mois de
décembre 1713 , dans les actes des fa-
Vans deLeipsic en 1714, dans les éphé-
mérides des curieux de la nature en 1717,
dont l’un est rapporté parla Motraye à la
fuite de son voyage, commel’ayant requ
du même Timoni au mois de mai 1712;
& Pilarini , par un petit ouvrage latin,
imprimé à Venise en 171 Antoine le
Duc , antre médecin grec , né à Cons¬
tantinople , où Itii-même avoit été ino¬
culé , soutint une these en faveur de
Vinoculation  à Leyde en 1722, en rece¬
vant en cette université le bonnet de doc¬
teur , & publia une dissertation fur la
juême matière. Tous attestent unanime¬
ment qu’ils n’ont jamais vu d’exemple
d’un inoculé  qui ait depuis fepris la pe¬
tite vérole.

Dès le mois de Février 1717,M. Boyer,
doyen actuel dt la faculté de Paris , dans
une theiè soutenue à Montpellier , avoit
osé dire & prouver , qu'il était f lus à pro¬
posd'exciter pur art une petite vérole bé.
nipie , que d’abandonnerà la nature une
*faire Ae cette conséquence ihms un cas où
cette tendre mere semblait se conduire en
marâtre} îsc.

La même année , ladi Vortley Mon¬
tagne , ambassadrice d’Angleterre à la
Porte ottomane , eut le courage de faire
inoculer  à Constantinople son fils unique,
âgé de six ans , par Maitland , son chi-
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rurgien ; & depuis , fa fille à son retour
à Londres en 1721. Alois le college des
médecins de cette ville demanda que Pex-
périence fût faite fur six criminels con¬
damnés à mort. Après l’heureux succès
de cette tentative,& d’une autre fur cinq
enfans de ia paroisse de 8. James, la prin¬
cesse de Galles fit inoculer  à Londres,
fous la direction du docteur Sloane, ses
deux filles , Pune depuis reine de Danc.
«uarck, & î’autre princesse de Hesse-Car¬
tel, & quelques années après, le feu prin¬
ce de Gallesà Hanovre. Mais tandis que
les docteurs Sloane, Fuller , Broadly ,
Schadwel, que Pévêque de Salisbury St
plusieurs autres docteurs en médecine&
en théologie confioktitla vie de leurs en¬
fans à Yinoculation,m\  médecin obscur 8t
un apothicaire la décrioient dans leurs
écrits , & un théologien prêchoit que
c’étoit une invention du diable qui en
avoit fait ie premier essai fur Job.Le doc¬
teur Arhuthnot , fous le nom de Mait¬
land , réfuta le premier par un écrit très—
fort & très - mesuré. Le mépris & le
silence répondirent au théologien fana¬
tique.

M. Jurin , docteur en médecine , se¬
crétaire de la société royale , recueillit
avec soin , & publia pendant plusieurs
années, dans les transitions philosophi¬
ques, & .d ’une maniéré fort impartiale,
le résultat des expériences de la nouvelle
méthode , faites tant dans la Grande-
Bretagne que dans la Nouvelle-Angle-
terre. kehuté par les contradictions qu’il
essuya, il fe déchargea fur M. Scheuch-
zer de la continuation de ce travail , qui
consiste dans une nombreuse collection
de faits recueillis en différens lieux, at¬
testés par des témoins connus & soigneu¬
sement discutés dans les longues liftes
d’ inoculés, ainsi que de morts & de ma¬
lades de la petite vérole naturelle , St
dans des comparaisons raisonnées des
unes & des autres. Ces pieces authen¬
tiques & le parallèle qu’on peut faire
par leur moyen des effets de Pline & de
î’autrc petite vérole , peuvent feules
fournir des principes fixes , & servir de
guide dans une recherche où la feule
théorie potmoit nous égarer. II n’est
pas encore temps d’en tirer les consé¬
quences.

L’écrit déja cité de Timoni fur Vino-
çulation,  avoit été apputé en France en
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1718 ou 1719 par le chevalier Sutton,
précédemment ambassadeurd’Angleterre
à la Porte , & la traduction en avoit été
lue au conseil ne régence. Mais les suc¬
cès de la nouvelle métho ie ne furent bien
connus parmi nous qu’en 17: 3 , par une
lettre imprimée que M. Dodurt , premier
médecin du roi , í'e fit adresser par M, ;
de la Colle, médecin françois , quiarri - '
voit <!e Londres. Outre un extrait fort j
bien fait des relations & calculs publics j
jusqu’alors en Angleterre, cette lettre fai- Isoit mention d’une consultation de neuf i
docteurs de Sorbonne en faveur des ex- !
périences de l'inoculation  que fauteur
propoloit de faire à Paris. L’aveu dc M. |
Dodart, le suffrage de MM. Chirac, PLI- i
vétius & Aífruc , cités dans la même let¬
tre , la thèse de M. Boyer , aujourd' hui ;
doyen de la faculté , soutenue à Mont- i
pellier dès 1717, •seroient plus que suf-
fisans pour justifier les médecins franqois
du reproche qu’on leur a fait de s’être de
toilt temps opposésà l' inoculation,  quand
on n’auroit pas vu depuis ce temps M.
Senac , premier médecin; M. Falconet,
médecin consultant du roi 5 ie célebr: M.
Vernage ; M. Liéutaud,.médecin de Mgr.
le duc de Bourgogne, & plusieurs autres
donner à cette méthode , des témoigna¬
ges publics áe leur approbation. De quel
droit attribueroit-on à toutun corpsl’opi-
nion de quelques-uns de ses membres,qui!
se croient obligés de proscrire fans exa¬
men tout ce qui leur paraît nouveau ?

Quelques excès commis par de jeunesj
gens récemment inoculés, qui payerent1
leur imprudence de leur vie en 1713,
fournirent un prétexte spécieux aux cla¬
meurs ,des. ennemis de la nouvelle mé¬
thode , dont elles arrêtèrent L progrèsà
Londres & dans les colonies angloises.
Le bruis qui s’eu répandit en France &j
la mort de M. lé duc d’Qriéans , reg nti
cette même année , empêchèrent les ex¬
périences qu’on se proposoit de faire. A;
peine ce prince eut-ií les yeux fermés
qu’on soutint dans les écoles de médecine
de Paris , une thèse remplied’investives
contre Vinoculation& ses partisans , &
tsont la conclusion étoit purement théolo-

, gique : Ergo variolas  ipoculare nefus.
' B.ientdt . après , M. fíecquet , ennemi
juré de toute nouveauté en médecine
publia une dissertation anonyme , inti¬
tulée ; faisons ie doute contre l'ìnocula-
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tion, Paris lyiq.  Sous ce titre si modéré,
fauteur se déuhaînoit avec aveuglement
contre la nouvelle p atique j son respect
pour fantiquité est son plus Fort argu¬
ments & fou plus grand grief contre l’opé.
ration qu’il proscrit, est qtt'ellene rejimble
à rien en médecine, mais bien plutôt,  ajoq,
te-t il , à la magie.  La relation des su»
cès de la nouvelle métliodepar M. Jurin,
étoit la .meilleure réponse qífonpût faira
aux déclamations de M. Hecquec, La
traduction de Fouvrage anglois par M,
Noguet , médecin de Paris, , ne parut
qu'en 17: ; ; este étoit précédée d'une
apologie>scYinoculation.  Le journal des
favans n’en donna qu’un extrait -très-
superficie! & peu favorable , & ne parla
qu’avec dédain & enpailant , ente mê¬
me année , de la lettre de. M. de la
Caste, publiée depuis deux ans. Celui-
ci étant mort if peu-p,ès en ce temp.;, éfc
M. Noguet ayant été placé médecin a»
roi à Saint-Domingue, óù il est eneqre,
Yinoculatkn  fut oubliée en France,'

Cependant elle faisoit de nouvelle;
conquêtes en Asie. Une lettre du P, Den.
trecolles ; missionnaire•jésuite à Pékin ,
imprimée dans te -recueil des lettres édi¬
fiantes & curieuses, {orne XX,  nous
apprend qu’en ryrq , Pempereur de la
Chine envoya des'diédecitis de son palais
semer la petite' Vérole artificielle tn Tar¬
tarie où la naturelle faisoit de grands
ravages , & qu’iis 'revissent chargés de
prescris. M. de la Condamine rapporte ,
dans son voyagé ' de la 'rivière des Ama¬
zones , que Vers éè même temps tui car¬
me portugais.sc missionnaire furies bords
de cette rivière ^ voyant périr tous ses
indiens d’une petite véfol'e épi Jéïnrqiíe,
presque tousours-môrtellî pour cos peu¬
ples , eut secours à ['insertion , qu’il ,ie
cotinoissoìt que par les-gazettes , éé sau¬
va le reste-de sor, troupeau. Son exem¬
ple fut suivi non-moìns heureusement
par un de (es confrères , missionnaire
de Rioìiegro,- & par un chirurgien de
la colonie portugaise du Para , dons
quelques babrtans ..ont eu depuis rccouri
au même expédient dans une autre épi¬démie.

En 1.728, M, áe-Voltaire , dans une
de ses lettres fur les Angloistraita de
l’inoculation  en peu de mots, avec f éner¬
gie & ('agrément que fa plume répand
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iur-tout ce qu’elle effleure.' Le moment
p’étoit pas favorable : cette opération
étoit alors négligée , même en Angle¬
terre.

Une épidémie violente en releva Tu-
sage dans la Caroline en 1738 , & bien.
têt dans la Grande Bretagne , où elle a
marché depuis à pas de géant.

En 1746, des citoyens zélés de Lon¬
dres firent une de ces associations qui ne
peuvent avoir pour but que l’amour du
bien public , & dont jufqu’ici l’Angle-
terre feule a donné l’exemple. Ils sondè¬
rent à leurs frais une maison de charité
pour traiter les pauvres de la petite vé¬
role naturelle , & pour inoculer  ceux qui
s’offriroient à cette opération. Depuis
cette fondation , & depuis qu’on inocule
les enfans trouvés de cette capitale , les
avantages de cette pratique font devenus
fi palpables , les succès de M. Rambv ,
premier chirurgien de8. M. B. & de plu¬
sieurs célébrés ineculatcurs, fi nombreux
& fi connus , que cette méthoden’a plus
aucun contradicteur à Londres parmi les
gens de l’art.

En .1748, M. Tronchin , inspecteur
du collette des médecins d’Amsterdam,
introduisit l'inoculation  en Hollande , &
commença parla , pratiquer fur son pro¬
pre fils. II en recommanda l’usage à
Geneve, sa patrie , où plie fut adoptée
en 1750. Deux des premiers magistrats
de cette république en donnerent l’exem-

le fur leurs filles , âgées de seize ans.
enrs concitoyens les imitèrent , & de¬

puis ce temps la méthode de l’insertion y
devint ccmmune. Le public fut instruit
de fes succès en 1751 par le traité de M.
Butini , médecin de Montpellier aggrégé
à Geneve ; & en 1753, par un mémoire
de M. Guiot dans le second tome de l'aca¬
démie de chirurgie.  Cette même année, au
mois d’octobre , M. Gelée, docteur en
médecine , soutînt à Caen une these en
Laveur de la petite vérole artificielle.

Ce fut auffi en Tannée 1750 que Vino-
cvlatîm  pénétra dans le cœur de l’Italie.
11 régnois alors une violente épidémie
fur la frontière de Toscane & de Tétât
ecclésiastique. Tous les enfans y fuc-
comboient. Le docteur Peverini , médecin
de Citerna hasarda Vinoculation  sur une
petite fille de cinq ans presque éthique,
couverte de gale, nourrie par une femme
infectée à mal vénérien; La matière ,
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avoit été prise d’une petite vérole etìsi-
fluente , dont le malade étoit mort. La
petite fille guérit. Quatre cents enfans
du même canton furent préservés pat le
même moyen. Leurs meres les ìnoctdoient
pendant leur sommeil, à l’insu'de leurs
peres , avec une épingle trempée dant
le pus d’un bouton varioleux bien mûr.
Plusieurs confrères du docteur Peverini,
entr ’autres le docteur Lunadei , aujour-
d hui premier médecin d’Urbin , imitè¬
rent son exempte, & ce dernier, «ocà
ses propres enfans.

Au commencement de 1754, le doc¬
teur Kirkpatrik mit su jour à Londres
son analyle de {'inoculation.

Le 24 avril suivant , M. de la Conda-
mine , par la lecture qu’il fit à Tassem-
blée publique de Tacadémie des sciences
de Paris , d’un mémoire fur cette ma¬
tière , la tira de Totibli profond où elle
sembloit plongée à Paris depuis trente
ans.

A-peu-près dànsle même temps , M.
Chais, ministre évangéliqueà la Haye.,
donna son essai apologétiquede {'inocula¬
tion , imprimé à Harlem ; & Tautomne
suivante , M. Tissot , de la faculté de
Montpellier , publia son inoculation jus¬
tifiée.

A Lausanne , quatre ouvrages fur le
même sujet, donttfois en François, dans
le cours de quelques mois, & leurs ex¬
traits répandus parla voie des journaux,
réveillèrent enfin & fixerent l’attention
publique fur un objet important an bien
de Thumanité. L'inoculation  devint en
France la nouvelle du jour. Elle acquit
des partisans; on soutint la même.année
une these en sa faveur à Paris fur les mê¬
mes bancs où elle avoit été si maltraitée
en 1723.

Le 30 octobre 1754 , deux princesses
de la maison rovale-électorale de Hano¬
vre furent inoculées  à Londres. Au mois
de novembre suivant ; le docteur Maty ,
aujourd’hui garde de la bibliothèque du
cabinet britannique , donna , en s’inocu-
laut lui-même, une nouvelle preuve que
Tinfertion ne produit aucun effet fur
ceux qui ont eu la petire vérole.

La doctrine de Tinoculation  n ’avoit en
core été traitée en France qne spéculati¬
vement & par maniéré de coùtroverse; &
personne jusqn’àlors n’avoit fait Usage

l du nouveau préservatif. Le  premier fran-
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çois qui lui confia volontairement sa vie,
fut M. le chevalier de Chatelus , à l’âge
rie vingt denx ans. II Te fit inoculer  an
mois rie mai 17; ; . M . Tenon , maître en
chirurgie , aujourd'hui de l’académie des
sciences , fit l’opération. Elle avoit été
précédée& fut suivie de quelques autres,
que M. le chevalier Turgot , par zele
pour le hien de l’humanité , avoit fait
faire par le méme chirurgien fur des cn-
fans du peuple, du consentement de leurs
parens.

Peu de temps après , M. Hosty, doc¬
teur ,régent de la faculté de Paris , revint
de Londres , où il étoit alié muni de re¬
commandations du ministre de France,
pour s’instruire par lui-mème des détails
de la préoaration & du traitement des
inoculés.  Sa relation , publiée dans plu¬
sieurs journaux littéraires , contenoit un
grand nombre de faits nouveaux , pro¬
pres à diflìpertous les doutes- Ce fut le
moment où les critiques cotnmencerent
à s’élever , la plupart fondées fur des
faits légèrement hasardés, & depuis dé¬
mentis par divers écrits & parle certifi¬
cat public du college des médecins deLondres.

On continua A'inoculer  à Paris pendant
l’autOBine de 17; ; ; & déja l’on parloit
réintroduire cet usage dans l’hópital des
enfans-trouvés , seul moyen de le rendre
commun , & d'en faire partager le fruit
au peuple , lorsque ces progrès naiífans
furent arrêtés par la mort de la plus jeune
de deux sœurs qui subirent cefe opéra¬
tion ; accident d’autant plus malheureux
qu'on l'auroit dû prévoir , & qu’il eut
pour cause une circonstance dont Vinocu-
luteur  ne fut pas instruit. Cependant le
iz novembre suivant on soutint mêmeà
Paris une nouvelle thefe de médecine, en
faveur de l'inoculation.

Au commencement de Vannée suivante
1756, M. Tronchin fut appellé de Ge-
neve par M. le duc d’Orléans , qui se
détermina de son propre mouvement, à
faire inoculer  les princes ses enfans. L'o-
pération faite leU mars fut très - heu¬
reuse. Cet exemple illustre fut suivi d’un
grand nombre d’autres , & fur des su¬
jets de la premier distinction, tant en¬
fans qu’adultes. Trcis dames entr’autres
qui avoient un double avantage à recueil¬
lir de l’inoculation, furent les premiè¬
res à en profiter , elles firent un grand
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nombre de prosélytes dans leur sexe. Ce
fut alors que les anti-inoculifles  redoublè¬
rent leurs clameurs j l’un dans une thefe
remplie de personnalités indécentes ;
Vautre dans un ouvrage par lequel il dé-íéroit sérieusement Vinoculation  aux évê¬
ques , curés & magistrats du royaume.
La thefe fut désavouée par le censeur de
la faculté j la dénonciationne parut queridicule.

La nouvelle méthode apercé dans quel¬
ques provinces de France , fur - tout à
Nîmes & à Lyon. II y a eu plus de çenfc
personnes inoculées  dans cette ville , dont
aucune n’est morte. Mais les progrès de
Vinoculation  en France ne fout rien en
comparaison de ceux qu’elle a faits dans
le Nord , depuis que le mémoire de M.
de la Condamine , traduit dans la plu¬
part des langues de l’Europe , a porté la
conviction dans les esprits. On inocule
à Copenhague, on établit des hôpitaux
A' inoculation  eu Snede , & cette pratique
n’y a pas plus de Contradicteurs qu'en
Angleterre ; elle est aujourd’hui fort
répandue en "Westphalie & dans tout
l’électorat de Hanovre. Elle commence
à gagner à Berlin depuis qu’on a recon¬
nu par expérience que la petite vérole na¬
turelle n’y est pas toujours auífi bénigne
qn’on le fuppasoit. Dès 1753, la même
méthode avoit passé de Geneve en Suisse,
où M. de Haller & MM . Bernoulli l’oní
accréditée par les exemples qu'ils en ont
donnés fur leurs familles , & M. Tissotz
par ses écrits. M. de la Condamine dans
son voyage d’Italie en 1755, fit de nou¬
veaux prosélytes à Vinoculation.  C ’est à
fa persuasion que -M. le comte de Riche-
cour , président du conseil de Toscane,
rétablit la même année dans l’hôpital de
Sienne , & qu’on en fit à Florence des
expériences que le D. Targioni a rendu
publiques ; elle a depuis été pratiquée
avec succès à Lucques. Les négociaus
auglois l’avoíent portée depuis long¬
temps à Livourné , mais la pratique en
étoit de meurée renfermée dans le sein de
leurs familles.

Jufqu ’en 1757, aucun auteur italien
n’avoit écrit contre la petite vérole arti¬
ficielle. Cette année elle fut attaquée à
Rome par deux dissertations italiennes ,
morales & théologiques , d’un auteur
anonyme , & à Vienne en Autriche par
quatre questions latines de M. de Heeu ,
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trtédjecsn hollandois, docteur én l’univer-
lité ric Vienne. Elles ont été réimprimées
& traduites en franqoisà Paris en i - ; 8 ,
5 la fuite du tableau de la petite vérole,
nouvelle édition rì'une dissertation pu¬
bliée dés 17; ; , par un médecin de la fa¬
culté de Paris, qui prétend avoir pratiqué
l’inoculation  très -heureufement , & qui
Pa depuis abandonnée fur des oiiï-dire,
la plupart convaincus de fausseté.

Alt mois de novembre 1758, M. de la
Condamine lut à l’assemblée publique de
ì’âcadémie des sciences un second mémoi¬
re , depuis imprimé à Geneve, compre¬
nant !a fuite de l’histoire& du progrès de
Vinoculation  depuis 1754. H V répond
sommairementaux critiques précédentes,
6  particulièrement Sux questions dn doc¬
teur de Vienne, à qui M. Tissot a répon¬
du depuis plus au long & très-folidement
tn I7Ï9- Plusieurs écrits polémiques
pour & contre ont paru , & paraissent
journellement fur cette matière , depuis
quatre ans dans le mercure de France &
dans divers journaux.

Dans ('histoire précédente de l'inocula¬
tion , nous nous sommes renfermés dans.
les faits de notoriété publique , dont au¬
cun ne peut .être contesté, & nous ne
trous sommes permis aucune réflexion.

Pratique de t inoculation.  L ’insertion
dê la petite vérole se fait de différentes
maniérés en différois pays. La Motcaye
quí vît faire cette opération en Circaffie
l’année 1711 fur une jeune fille de quatre
Ècinq ans , rapporte qrie Impératrice qui
éteit une femme âgée , fe servit de trois
aiguilles liées ensemble, avec lesquel¬
les elle piqua Pensant au creux de l'esto¬
mac , à la mamelle gauche, au nombril,
«u poignet droit , & á la cheville gauche.
Les femmes grecques, dont Pline prati¬
quait Vinocultuion  à Constantinople de¬
puis 3ò ans , & qui avoient inoculé  plu¬
sieurs milliers de sujets , fe fervoient
d’tme aiguille triangulaire , tranchante,
SveC laquelle elles failoientau patient rie
petites blessures à différentes parties du
corps, en y joignant certaines supersti¬
tions. Le point capital de leur opération
confistoit à mêler avec le sang des piqû¬
res , de la matière liquide récemment re¬
cueillie des boutons d'une petite vérole
naturelle & bénigne. Au Bengale 011 pe ce
la peau entre le pouce & l’index , avec
Une aiguille & un fil imbudepus vario-

I N O
leux. A Tripoli de Barbarie , le chirur¬
gien fait une incision fur le dos de la main
entre le pouce & l ’index , & y introduit
un peu de matière exprimée des boutons
les plus gros & les plus pleins d’une au¬
tre petite vérole. Au pays de Galles les
enfahs fe grattent le dessus de la main
jufqu’au sang, la frottent contre celle
d’un malade actuel de la petite vérole,
& prennent la maladie. M. Tronchin fe
contcnte.d’entatner la peau avec un em¬
plâtre véfícatoire , & de placer fur la
plaie un fil qui a traversé un bouton mûr
de petite vérole.

Tons ces moyens paraissent également
ptopres à introduire le virus dans le sang,
ce qui est le but de Popération; mais le
contact seul suffit: la maladie se commu¬
niqué en tenant seulement dans la main
pendant quelque temps , de la matière
des pustules prise dans le temps de la
suppuration. Un chirurgien de Padoue ,
nommé Bertrí , a inoculé  sa fille en lui
appliquant un parchemin enduit de cette
matière fous les aisselles, fous les jarrets
& fur les poignets. A la Chine on intro¬
duit dans le nez rin coton parfumé , sau¬
poudré de croûtes varioleuses desséchées.
On a reconnu en Angleterre que cette
méthode étoit dangereuse: elle fut es¬
sayée en r72k sur une fille de dix-bnît
ans du nombre des six criminels choisis
pour subir ('épreuve de Vinoculation;
elle eut de violens maux de tète , & fut
plus malade qué tous les autres. 1/inci¬
sion que Timoni avoit déja substituée aux
piqûres , a prévalu. L’expérience a fait
aussi connoitre qu’it importe peu ou point
que la matière soit prise d’une petite vé¬
role bénigne ou maligne , & qu’une
feule incision suffit, quoiqu’on en Fasse
ordinairement deux , soit aux bras ou
aux jambes, tant pour avoir une pins
grande certitude que l’opération produi¬
ra son effet, que pour ouvrir un dou¬
ble canal à l’épanchement de la matière
variai en se , L pour rendre par ee moyen
celle qui forme les boutons moins abon¬
dante , moins âcre & moins corrosive.
On s’estencore assuré par expérience, &
les Chinois i’avoient déja reconnu, que
la matière propre â Vinoculation  fe con¬
serve plusieurs mois, & que prise d’une-
petite vérole , soit naturelle , soit artifi¬
cielle , elle n’en produit pas moins son
effet.
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Voici la méthode pratiquée par M.

Ramby , premier chirurgien du roi d’An-
gleterre , le plus célébré & le plus heu-

Íeux dfs ìnoculateurs.  C’est celle qu’onauivie le plus communément à Geneve.
Les enfans out à peine besoin de pré¬

paration : quelques jours de régime & une
ou deux pargations suffisent ; rarement
on emploie la saignée. A í’égard des
adultes , comme il s’agít de disposer le
corps à une maladie inflammatoire , plus
le suj 't est sain & vigoureux , plus , gé¬
néralement pariant , ses forces ont be¬
soin d’étre affaiblies par la saignée , !a
dìete , l’usage deSremcdes rafraichissans.
On y joint quelques purgatifs & quel¬
quefois les bains. II est à propos de con¬
sulter un médecin sage , qui comioisse le
tempérament de ceint qn’il dispose à l’z'a-
oculatinn , & qui puisse lui prescrire un
régime convenable.

Qiunt à l’opération ; on fait aux deux
bras , dans la partie externe & moyenne,
au dessous de ('insertion du muscle del¬
toïde , pour ne point gêner la liberté du
mouvement , une incision de moins d’un
pouce de long, & si peu profonde, qu’elle
entame à peine la peau. On inféré dans
la plaie un fil de la même longueur , im¬
prégné de la matière d’un bouton mûr &
{ans rougeur à fa base ; pris d’une petite
vérole , soit naturelle , soit artificielle,
d'un enfant sain } on couvre le tout d’un
plumalseau , d’un emplâtre dediapalme,
& d’mie compresse qu’on assujettit avec
une bande. On leve cet appareil envi¬
ron quarante heures après , & on panse la
plaie une fois tous les vingt - quatre
heu res.

Quoique les premiers jours après l'o-
pération , le sujet soit en état de sortir,
on lui sait garder la chambre & conti¬
nuer le régime. On jle met au lit quand
les symptômes commencent à paroître;
ordinairement c 'est le six ou le septième
jour } ou lui retranche alors la viande,
& on iui prescrit la méme dicte que dans
les maladies aiguës. Tous les symptômes
cessent par l’éruption } ('inflammation
des plaies diminue , elles donnent plus
de matière. Le nombre des boutons est
ordinairement peu considérable , & va
rarement à deux ou trois cents fur tout
le corps. Ils ne laissent point de cicatri¬
ces . Le dixieme jour après l’éruption ,
k s plâjcs commencent i  le remplir ; le
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quineieme & se cicatriser : elles se fer¬
ment souvent le vingtième . 81 l 'on volt
qu'elles continuent à Huer, il ne faut pas
se hâter de les fermer.

Quelquefois le venin s’échappe pres¬
que tout par les plaies } en forte que le
malade n’a qu’iihe ou deux pustules}
quelquefois même pas une seule . On H
reconnu qu’il n’en est pas moins à l’abri
de contraster la petite vérole naturelle ,
quand méme on l’ inoçuleroit  de nouveau,
ee qu’on a plusieurs fois éprouvé . La
preuve évidente que c’est le virus vario.
leux qui fort par les incisions , c’est quecette matière étant inférée dans un au¬
tre corps , y produit une petite vérole
fous la forme ordinaire. M. Maty a été
témoin de cette expérience.

On choisit , pour inoculer , . une saison
qui ne soit ni trop froide ni trop chaude.
Le printemps & l'automne y paraissent
également propres. On préféré ordinai¬
rement le printemps , parce que la belle
saison favorise la convalescence } mais il
y a nombre d’exemples d'inocuUtiàns  qui
ont réussi en toute saison. Les opératri¬
ces grecques inoculaient  en hiver à Cons¬
tantinople . L'étéest , d’un aveu général,
la saison la moins convenable , cependant
on inocule  avec succès à la Jamaïque qui
est située dans la zone torride. M. Tryn-
chin vient á'inoculer  à Geneve au mois
d’août 17Ç9, une dame de Paris qui vou¬lait être én état de revenir au mais de
septembre } il est vrai que par des pré¬
cautions très-recherchées , il a trouvé íc
moyen d’cntrctcnir le thermomètre da
Réaumur de quinze à dix-fept degrés dans
la chambre de la malade , tandis qu’à Pair
extérieur , il montoit à vingt - trois &
vingt -quatre degrés.

Le succès de cette opération est sur¬
tout singulier par les circonstances qui
l'ont précédée. La personne qui l’a subie
étoit d’un tempérament très-délicat , af¬
faibli par dix ans d’infirmités & de reme-
des } il s’y étoit joint un ulcéré aux reins.
11a fallu commencer par la guérir de tous
ses maux. On désespérois encore de sa vie
quelque mois après son inoculation.  Elie
jouit aujourd’hui d’une bonne santé.

On n'inocule  guere â l’hôpital de Lon¬
dres les adultes passé trente - cinq ans.
En quoi l’on a peut-être plus égard à con¬
server à la méthode tout son crédit , qu’à
futilité générale.

Aaa 4
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Avantages de t inoculation. Danger de

ta petite virole naturelle.  Certains avan¬
tages de Xinoculation  se présentent au pre¬
mier aspect. D’autres ne peuvent être
reconnus que par l’examen & la compa¬
raison des faits.

On voit d’abord qu’on est le maître de
choisir l'âge , le lieu , la saison, le mo¬
ment , la disposition de corps & d’esprit,
le médecin & le chirurgien auxqnfels on
a plus de confiance. On prévient par la
préparation les accidens étrangers , l’épi-
démiç, la complication de maux, qui
probablement Font tout le danger de la
petite vérole. La fermentation commence
par les parties externes : les plaies arti¬
ficielles facilitent l’éruptíon en offrant au
virus une issue facile.

Quelle comparaison pent-on faire en¬
tre une maladie préméditée& celle qui se
contracte au hasard; en voyage , à 1ar¬
mée, dans des circonstances critiques,
sur-tout pour les femmes; dans un temps
d’épidémie qui multiplie les accidens,
qui transporte le siège de l’inflammation
dans les parties internes d’un corps déja
peut - être épuisé de veilles & de fa¬
tigues ?

Quelle différence entre un mal auquel
on s’attend & celui qui surprend , qui
consterne , que la seule frayeur peut
rendre mortel ; ou qui se produisant par
des symptômes équivoques , peut in¬
duire en erreur le médecin le plus habile,
& fasoe aggraver ìe mal par celui de qui
l’on espeie lert -mede? Voilà ce que dic¬
tent le bon sens & le raisonnement le
plus simple. L’expérience est encore plus
décisive: elle prouve que la matière de
Yinoculation,  fût elle prise d’une petite
vérole compliquée , confluente , mor¬
telle même , ne laisse pas de communi¬
quer prelqne toujours une petite’vérole
simple , discrète, exempte de fievre, de
suppuration , toujours plus bénigne que
la naturelle , si souvent funeste ; une
petite vérole enfin qui ne laisse point de
cicatrice.

Mais pour estimer plus exactement les
avantages de Xinoculation, il faut con-
noîíre la mesure du danger de la petite
vérole ordinaire , & !e comparer à celui
de la petite vérole inoculée.  C ’est.ce qu’ou
ne pei.t faire qn’à l’aide des listes du doc¬
teur Juvirt , le guide le plus sûr & pres¬
que se soûl que nous ayons fur cetso tna-
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tiere. La petite vérole exerce fort inéga¬
lement ses ravages. En 1684à Londres,
fur mille morts; il n’en mourut que sept
de cette maladie, c'est- à - dire , t sur
149. En 1681& 1710, laproportion des
morts de la petite vérole aux autres
morts, étoit de 12; & de 127 par 1000,
ou d’un huitième; mais année commune
elle est de 72 par 1000 , ou d’un qua¬
torzième. C’est le résultat des listes mor¬
tuaires de Londres  áe quarante-deux ans,
qui comprennent plus de 900000 morts.
Ces mêmes listes prolongées pendant
vingt-quatre autres années par une so¬
ciété de médecins & de chirurgiens de
Roterdam, donnent encore la même pro¬
portion.

Par d’autres dénombfemens de morts
& de malades de la petite-vérole, non à
Londres, mais dans diverses province#
d’Angleterre , où la petite vérole passe
pour être plus bénigne que dans la ca¬
pitale, recueillis par le même M. Jurin ,
& montant à plus dc 14500, il a trouvé
que de six malades de la petite vérole ,
il en mouroit communément un. Par lés
premieres énumérations fur 4600 person¬
nes , il avoit d’abord trouvé le rapport
des malades aux morts ,!e cette maladie,
comme de 5 à x, & M . Schultz , méde¬
cin suédois, qui a écrit depuis deux ans,
établit la même proportion. On a estimé
àGeneve , mais assez vaguement & fans
produire de liste , que le danger de la pe¬
tite vérole n’étoit communément en cette
ville que d’ î à 10, par conséquent la
moitié moindre qu’en Suede. Cependant
Geneve a précédé Stockholm de plusieurs
années dans l’accueil qu’elle a fait à la pe¬
tite vérole artificielle. Nous écrivons
principalement ponr Paris , où la petite
vérole passe pour être très-meurtriere.
Neps supposerons qu'elle enleve un ma¬
lade fur sept, ce qui tient à peu près le
milieu entre le résultat de Geneve & celui
de Suede.

On seroit mal fondé à dire que les cal¬
culs précédens 11e font bons que peur
l’Angleterre.- Les limites de la plus
grande à la moindre mortalité , causée
par la petite vérole , variant à Londres
depuis 7 jusqu’à 127 sur 1000, on voit
que cette maladie est quelquefois moins
fâcheuse en cette ville que dans les pays
où elle passe polir être la glus bénigne,
ct d’ùiìtrçs sois qu’elley eft'suff; « sou-
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table que dans les endroits où èlle est ré¬
putée la plus dangereuse; par conséquent
son degré moyen de mortalité , tiré des
listes mortuaires d° Londres pendant soi-
xante-fix ans , & qui comprennent plus
de quinze cents mille morts , ne peut être
fort différent dans les autres régions de
l’Europe. Nous poserons donc pour prin- I
cipes d’expériencqs , i ° . que la quator¬
zième partie du genre humain périt tót
ou tard de la petite vérole ; 5°. que de
septmalades , attaqués naturellement d»,cette maladie il en meurt lin communé¬
ment . Voyons maintenant quel risque
on court par l’ inoculation.

Dans les commencemens que cette
opération fut connue en Angleterre &
dans les colonies angloises , on s’y livra
d'abord après les premieres expériencesxvec une forte d’enthousiasmefondé sur
les succès constans qu’elle avoit eus à
Constantinople , où, de l’aveu de trois
médecins , Timoni , filarini , le Duc,
on connoiffoit à peine aucun exemple
d'aceident ; mais ia maniéré de vivre or¬
dinaire desAnglois qui se nourrissent de
viandes succulentes , & font beaucoup
d'usage de vin & de liqueurs fermen-
tées , exigeoit fans doute plus de prépa¬
ration que la vie simple & frugale de la
plupart des Grecs modernes, & cepen¬
dant on avoit pratiqué l'inlèrtion à Lon¬
dres , & sor - tout en Amérique , avec
beaucoup rì'imprildence , fur des gens de
tout âge & de tout tempérament ; sur
des enfans au berceau , des femmes gros¬
ses, des infirmes , des b'ancs& des noirs
de mœurs très-l’uspectes , & cela presque
sans aucune précaution. M. Jurin , par
la comparaison des listes qui lui furent
envoyées , & qu’il rendit publiques,
trouva qu’il étoît mort en Amérique un
inoculé  fur soixante , & à Londres un fur
quatre - vingt - onze , fans distinguer les
accidens étrangers d’avec ceux dont on
pouvoit soupçonner l’ inoculation  d ’êtrecause. Les adversaires de la méthode
prétendirent qu’il en étoit mort un fur
quarante-neuf ou cinquante. Leur exa¬
gération , en la prenant pour vraie au pié
de la lettre , est la preuve la plus évi¬
dente des avantages de ['inoculation., c’eft
un aveu arraché aux unti-inoculijlcs, que
la petite vérole inoculée-  est encore sept
fois moins dangereuse que la naturelle,
à laquelle , fur UU pareil uomhie , sept
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au moins survient succombé. Mais de*
puis que ia méthode s’est perfectionnées
& qti’on s’eft rendu plus circonspect sur
le choix des sujets , au lieu d’en perdre
un fur cinquante , il y a tel inoculatenr
qni n’en a pas perdu un fur mille. M. de
laCondamine a donc pu dire avec rai¬
son : Lu nature nous décimait, l'art nous
milléjimí.  Cc succès n’est pas au dessus
de celui qu’on est en droit d’attendre au¬
jourd’hui , puisque dans l’hôpital de l’ira-
oculation  de Londres , où les malades,
quelque attention qu’on ait pour eux , ne
peuvent espérer les mêmes foins qu’un
particulier aisé dans fa maison; sur cinq
cents quatre-vingt treize inoculé,  la plu¬
part adultes , il n’en est mort qu’un en
quatre ans , expiré le 21 décembre iyçç,
C’est ce que nous apprend la liste publiée
en 1756 par les administrateurs de cette
maison , & c ’est en même temps une
preuve qu’on fait un choix de ceux qu’oii
y reqoit , puisque fur un pareil nombre
de gens , pris au hasard , plus d’un ,
fans essuyerd’opération , suroît payé le
tribut à la nature dans ('espaced’un mois,
que 11011s prenons pour le terme de la
convalescence. II n’est donc pas prouvé
qu’on puisse légitimement attribuer à
l’opération bien dirigée , la mort d’un in¬
oculé  fur fix cents. Cependant , pour
éviter toute contestation, nous admet¬
trons la possibilité d’un accident, non-
seulement sur fix cents opérations , maïs
d’un fur deux cents , & c ’est en partant
de cette supposition réellement fausse,c’est en accordant aux adversaires de la
méthode trois fois plus qu’ils ne peuvent
exiger , que nous ferons la comparaison
du risque de la petite vérole naturelle &da l'artifìcielle.

La premiere , de sept malades en
emporte au moins un. La seconde, de
îoo en sauve au moins 199; & fur ce
nombre la petite vérole ordinaire , en
prélevant la septième partie, anroìt choisi
plus de vìngt-huít victimes. Nous sup¬
posons que l’ inoculation  s' cn réserve une,
le malade de la petite vérole naturelle
court donc au moins vïngt-huit fois plus
de risque de la vie que l’ inoculé, sans
parler des autres avantages que nous
avons précédemment exposés, dont un
seul , celui de préserver de la laideur,
est pour une moitié' du genre humain d’un
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auffi grand prix que la conservation de
la vie.

Telle est la conséquence directe des
deux principes d’expériehce que nous
avons posési mais ce n’est pas ia feule ;
il en est d’autres que nous allons déve¬
lopper , qui ne s'apperqoivent pas au
premier coup rf’œil ; elles porteront un
grand jour fur une question jusqu’à pré¬
sent abandonnée aux conjectures , L sur
laquelle les médecins même font parta¬
gés ; savoir si la petite vérole est univer¬
selle , du moins presque universelle, ou
si une grande partie du genre humain se
derobeà ce tribut.

Qu’it y ait des gens , des médecins
tnême qui le persuadent que la petite vé.
rôle n'est pas aufli fréquente qu’on le
croit communément, & qu’un très-grand
nombre d’hommes parviennent à la vieil¬
lesse fans avoir éprouvé cette malad e,
c’estune erreur que nous allons détruire,
mais fur laquelle on apu se faire illusion.
Qu’il y en ait d’autres qui croient que la
petite vérole n’est pas fort dangereuse,
parce qu’on voit certaines épidémies bé¬
nignes desquelles presque personne ne
meurt ; c’est une autre erreur pardon¬
nable à tout autre qu'à lin médecin;
mais qu’on soutienne tout à la foís qu'il
s’en faut beaucoup que la petite vérole
soit générale, & d’un autre côté qu’elle
n’est pas fort dangereuse, c’est une con¬
tradiction réservée à ceux qUe le préjugé
au la passion aveuglent sur le compte de
Yinoculation; L le titre de docteur en
médecine ne rend cette contradiction que
plus humiliante.

Puisque la petite vérole enleve une
quatorzième partie do genre humain, il
est clair que plus on supposera de gens
exempts de cc Fatal tribut , plus il fera
funeste au petit nombre de ceux qui res¬
teront pour l’acquitter. Réciproquement
moins On supposera la petite vérole dan¬
gereuse, plus de gens en seront atta¬
qués faus en mourir , & plus eile fera gé¬
nérai . On r.e peut donc soutenir à la fois
que la petite vérole n'est pas fort meur¬
trière , & qu’elle n’est pas très-commune,
puisque de quatorze hommes qui naissent
il en doit mourir un de la petite vérole,
si treize en étaient exempts , le seul des
quatorze qui auroit cette Maladie en
mourrait infailliblement : elle l’eroit
donc toujours mortelle ; ce qui est visi-
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blement faiix. Au contraire , fi de qua¬
torze petites véroles une seule étoit fu¬
neste, aucun n’en mourroit , à moins
que treize autres n’en fussent malades:
or une quatorzième partie des hommes en
meurt ; donc les treize autres auroientla
maladie; tous les hommes , fans nulle
exception , en íeroient donc attaqués ;
ce qui n’est pas moins faux , puisqu’on
en voit mourir beaucoup avant qne de
savoir eue. Accordez-vous dsne avec vous-
mime,  dit à cette occasionM. de la Con-
damine aux anû-inoculistes. Concevez que
fi la petite vérole est moins commune que
je Fui supposé, elle està'autant plus meur¬
trière pour le petit nombre de ceux qui
font i si elle est rarement mortelle, conce¬
vez que presque,personnen’en est exempt.
Chojjijsez du moins entre deux suppositions
incompatibles: dìtes-nous, si vous voulez,
des injures , mais ne dites pas des absur¬dités.

II est donc démontré que la rareté & la
bénignité de la petite vérole ne peuvent
subsister ensemble : mais laquelle des
deux opinions est la véritable ? Si la ques¬
tion n’est pas encore éclaircie, c’est qn’on
n’a pas assez médité fur deux principes
d’expérience qui en contiennent la solu¬
tion. Notre but est de nous rendre utiles ;
tâchons de mettre àportée de tout lecteur
attentif une vérité importante pour l’hu-
manité.

La petite vérole tue la quatorzième
partie des hommes, & la septième partie
de ceux qu’elle attaque , donc la quator¬
zième partie du total des hommes, & la
septième partie des malades de la petite
vérole , font précisément ia même chose:
or la quatorzième partietd’un nombre ne
peut être la septième d’un autre, à moins
que le premier nombre ne soit double du
se coud ; donc la somme tatale des hom¬
mes est double de la somme des malades
de la petite vérole , donc la moitié du
genre humain a cette maladie; doncl’au-
tre moitié meurt fans savoir Gue. Tou¬
tes ces conséquences sont évidentes, &
elles font confirmées par d’autres expé¬
riences & dénombremens tout différons
des pre'cédens.

En effet, M. Jurin nous apprend que
selon les perquisitions soigneuses qu’il a
faites , ses avortemens, ses vers , le ra-
çhitis , différentes efpeces de toux , les
convulsions ensevelit les deux cinquièmes
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des enfans dans les deux premîeres an¬
nées de leur vie ; fi l’on y joint ceux qui
meurent dans un âge plus avancé fans
avoir eii ia petite vérole , on verra que la
moitié des hommes au moins meurt avant
que d’en être attaquée. C’cst donc fur la
moitié survivante que fe doit lever le tri¬
but Fatal de la quatorzième partie du
tout ; ainíì de cent enfans qui naissent,
environ quarante périssent, soit par les
av-'rtemcn; , soit par les maladies de l’en-
fance dans les dtux premîeres années
de leur vie, L la plupart avant que d'a-
voir eu la petite vérole. Supposons que
dix aut es meurent dans un ìge plus avan¬
cé fans ..voir payé ce tribut , il en restera
citant qui tous y seront sujets , & fur
lesquels il faut prendre les sept, qui font
la quatorzième partie du nombre total
de cent : voilà donc sept morts sur cin¬
quante malades, conformémentà notre
évaluation. Si vous augmentez le nom¬
bre des exempts , & que vous le portiez
feulement à soixante, il n’en restera vue
quarante des cent.pour acquitter le tribut
des sept morts ; ce qui ferait plus u’un
mort fer six malades. Donc fi plus de la
moitié des hommes meurt sitns avoir en la
petite vérole, elle est mortelle à plus
d’un malade fur sept ; & si elle épargne
un plus grand nombre de malades, il faut
que plus de la moitié des hommes tôt ou
tard ait cette maladie.

Lorsqu’un grand nombre d’auteurs,
parmi lesquels on compte la plupart des
médecins arabes , ont écrit , les uns,
que la petite vérole étoit une maladie
universelle , les autres , que presque
personne n’en étoit exempt ; lorsque des
médecins célébrés plus modernes, en¬
tr ’aimes Riviere & Méad, celui-ci, après
cinquante ans de pratique , ont prétendu
qu’à peine nn seul sur mille l’évitoit , ils
n’iguoroient pas que beaucoup d’enfans
& de jeunes gens meurent avant qne de
Ravoir eue : donc en soutenant qu’elle
étoit presque universelle , ils n'ont pu
entendre -autre choie sinon qu’elle étoit
presque inévitable pour ceux qui ne sont
pas enlevés par une mort prématurée ; &
c’estceque tes calculs précédens mettent
en évidence. Si l’on objècte que quel¬
ques hommes parviennent à la vieillesse
fans avoir eu la petite vérole , on doit
fe rappelles qu’ou a vu plus d une fois
des gens la contracter à l’âge de 80 aas,
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par conséquent il ne faut pas fe pres¬
ser de conclure qu’on est à l’abri de ce
fléau; il y a beaucoup d’apparenceque
tous les hommes y font sujets , comme
tous les chevaux à la gourme , qu'on
n’échappe à la petite vérole que fauted’avoir assez vécu.

II est vrai qu’ìl résulte des observa¬
tions de M. Jnrin , qu’ily a quatre per¬
sonnes par cent fur lesquellesVinoculation
paroît n’avoir pas de prise ; mais fur ce
nombre on en a reconnu plusieurs qui
portoient des marques de la maladie dont
ils' se croyoient exempts ; d’antres étoient
soupçonnés de lui avoir payé le tribut ;
ajoutons que d’autres pouv oient Ravoir
eue fans éruption apparente , & de l’ef-
pece de celles qtti , après les premier»
symptômes, prennent leurs cours par
les évacuations, & que Boerhaave ap¬
pelle morbus variolosusfine variolis ; pro¬
cédé de la nature dont on connoît quel¬
ques exemples , peut-être plus fréquens
que l’on ne croit , & que l’art n’a pu en¬
core imiter avec fureté. Tout médecin
qui n’aura pas vu un de ces exemples,
peut dans des cas semblables fe mépren¬
dre à la nature de la maladie, & le ma-
lade , à plus forte raison , ignorer qu’îl
a eu la petite vérole. Enfin, l’infertion
pent ne pas produire toujours son effet,
tantôt par la faute de Yinaculateut, tan¬
tôt par des raisons qui nous font incon¬
nues ; accident qui seroit commun à
Yinoculution& à tous tes remedes les plus
éprouvés. On volt donc qu’il est trè'.-pof-
sible, L même très-vraifemblable que,
conformément à la doctrine de plusieurs
grands médecins, tous les hommes,
presque sans exception, font sujets à la
petite vérole s’ils ne meurent pas pré¬
maturément , & que parmi le» gens d’un
certain âge qui passent pour n’avoir pas
encore payé ce tribut , il y a des déductions
à faire qui tendent à en diminuer beau¬
coup le nombre.

Dans tous les calculs précédens nous
avons toujours supposé que Yinoculation
n’étoitpas exempte de péril , pour éviter
de longues diseuflions, & il suffi foit en
effet de prouver que le risque , s’il y en
a , n’est pas si grand que Ceux auxquels
on s’expble tons les jours volontairement
& fans nécessité, souvent par pure cu¬
riosité, par passe temps, par fantaisie ,
dans les exercices violens , tels que la
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chasse, la paulme , le mail , la polie à
cheval dans les voyages de longs cours,
éífc.  Mais si nous n’avons pas écarté ri¬
dée de tout danger dans l' inoculation
bien administrée, cor.formtment à ce
que pensent cì’habiles praticiens, rappel¬
ions du moinsà nos lecteurs qu’il est juste
»leretrancher du nombre des prétendues
victimes de cette opération , tous ceux
qui fout évidemment morts d’accidens
étrangers , les enf'ans à la mamelle em¬
portés en peu de momens dans le cours
d’une petite vérole inoculée  très-bénigne,
par une convulsion ou par une colique,
comme il arrive à d’autres de cet âge qui
paroissoient jouir d’une santé parfaite ;
ceux qui dans les temps d’épidétnie
avoient déja reçu le mal par la contagion
naturelle > ceux dont l’intempéranceou
d’a*' ti es excès, avant que d’étre inoculés,
ont visiblement causé la mort ; joignez
à toutes ces causes étrangères l’impru-
dence de quelques inoculuteurs  dans les
premiers temps où la méthode s’est intro¬
duite! il ne restera peut-être pas une feule
mort qu’on puisse imputer légitimement
à Yinoculation.

Ce seroit ici le lieu d’exatniner quel
âge est le plus convenable pour cette opé¬
ration . Les enfans étant exposésà la pe¬
tite vérole dès le moment de leur nais¬
sance, quelquefois même avant que de
voir le jour , il paroît qu’on ne peut trop
se hâter de les soustraire à ce danger.
Mais de cinq enfans , suivant les obier,
valions déja citées de M. Jurin , il en
meurt deux dans les deux premieres an,
nées des maladies communesà cet âge,
& fur lesquelles tout l’art des médecins
échoue le plus souvent, Les accès de con,
vrillions , les coliques, les douleurs de
dents , cp’c. pourroient survenir dans le
cours de la petite vérole artificielle, la
rendre dangereuse & peut - être fatale ;
souvent même ces morts , causées par
des accidens , ferment injustement im¬
putées à Yinoculation.  C ’est vraisembla¬
blement pour cette seule raison qu’on a
cesséd'inoculée  en Angleterre les enfans
en nourrice , & qu’on attend ordinaire,
ment l’áge de quatre ans , mais on ne
peut accuser pour cela ies inoculuteurs
d’avoir eu moins à cœur le bien public
que leur honneur ou leur propre intérêt,
puisque le discrédit de Yinoculation  tour-
N?kgit au préjudice de i’humanitc'. Q,uel-
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ques-uns ont pensé que le temps le plus
propre à l’insertion étoit l’âge de trois se¬
maines ou d’uii mois , temps où les en¬
fans , échappés anx accidens ordinaires
des premiers jours-après leur naissance,
ne font pas encore sujets au plus grand
nombre de ceux qui menacent leur vie
quelques mois après.

II resteroit à savoir jusqu’à quel âge il
y a de l’avantageà se faire inoculer.  D ’un
côté la probabilité d’échapper au tribut
de la petite vérole, croît avec les années,
de l’autre , le danger d’en mourir, si l’on
en est attaqué , croît pareillement , &
peut-être dans un plus grand rapport.
Nous manquonsd'expériences pour assi¬
gner exactement le terme.oùl 'inoculation
cesserait d'être avantageuse. II est ordi¬
naire qu’il se présente à l’hôpital de Lon¬
dres des gens de z; ans pour se faire ino¬
culer.  II y a beaucoupd'apparenee qu’on
le peut avec sûreté beaucoup plus tard :
ona des exemples de gens de 70 ans à qui
cette épreuve a réussi. Ce succès est moins
extraordinaire que leur résolution, puis-
qu’on en a vu de plus âgés se bien tirer de
la petite vérole naturelle , toujours beau¬
coup plus dangereuse que Yinocuíée.

Le détail où nous sommes entrés fur la
mesure de la fréquence & du danger de
la petite vérole naturelle , & sur les avan¬
tages de Yinoculation, prépare la réponse
aux objections que l'on a faites contre
cette pratique. Nous ne nous attacherons
qu’à celles qui présentent quelque diffi¬
culté réelle, & nous passerons légèrement
fur celles que les anti inoculijles  ont eux-
mêtnes abandonnées.

Objections.  Objections physiques. Pre¬
mière objection. La muladie quel'on com¬
munique far /'inoculation ejì-elle une vraie
fetite vérole? Cette objection est détruite
par une autre , à laquelle nous répon¬
drons en son lieu. Nous observerons seu¬
lement ici qu’il est singulier que Wagf-
tasse, qui le premier a révoqué en doute
que la maladie communiquéepar l’inser-
tion Fût une petite vérole , est auffi le
premier qui ait dit que cette opération
porteroit la contagion & la mort par tout
où elle seroit pratiquée . II reconnoissoit
que la maladie inoculée  peut communi¬
quer une petite vérole ordinaire , & vou¬
loir paroitre douter que ce fût une vraie
petite vérole dans le sujet inoculé.  Cette
objection est aujourd'hui sbandonr.ee.
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Seconde objection. La petite vérole  ino¬

culée efi"elle moins dangereuse que la petite
vérole naturelle? On ne peut plus faire
sérieusement cette objection; elle est plei¬
nement réfutée par la comparaison faite
dans l’article précédent du danger de la
petite vérole naturelle au danger de IVno-
culation.  On a prouvé que la petite vérole
emportoit communémentun malade fur
sept , & qu’on ne pouvoit , sans tomber
en contradiction , la supposer, généra¬
lement parlant , moins dangereuse. On
a prouvé par les listes publiques de l’isó-
pital de Vinoculation  à Londres , qu’il
n’est mort qu’un inoculé  fur 593, tandis
que dans le même hôpital , il mouroit
deux malades fur neuf , ou plusd ’un fur
cinq de la petire vérole naturelle. Quand
on supposerait , contre la vérité des faits,
que celle-ci n’est mortelle qu’à un ma¬
lade fur dix , & qne l'artificielle est mal¬
heureuse pour un fur cent , la petite vé¬
role naturelle seroit encore dix fois plus
dangereuse que l'inoculée.
$■;'■Troisième ObjeQion. On peut avoir plu-
Jleurs fois la petite vérole.  Z ’incculsti : n
ne peut donc empêcher le retour de cette
maladie. Donc /'inoculation efl en pure
perte.  Cet argument , renouvelle dans ces
derniers temps , est celui qui fait commu¬
nément le plus d’impreffîon. II contient
tine question de droit ct une de fait.
Voyons ce que les înoculiftcs  répondent.
i °. II n’est nas prouvé , & beaucoup de
médecins nient encore qu’on puisse avoir
la petite vérole plus d’une fois. r " .Quand
on pourroit savoir deux fois naturelle¬
ment , il ne s'enfuivroit pas qu’on pût la
reprendre après Vinoculation; ct l’expé-
rience prouve le contraire. 3°. Quand
il y auroit eu quelque exemple , ce qu’on
nie , d’un inoculé  attaqué d’une seconde
petite vérole , il ne s’enfuivroit pas que
Yinoculation  fût inutile . La discussion ap¬
profondie de ces trois points fonrniroitla matière d’autant de dissertations. Nous
tâcherons de l’abréger.

i 9. II V a douze cents ans que la petite
vérole est connue en Europe , & il y a
douze cents ans qu’on dispute si on peut
savoir deux fois : fi ce n’est pas une
preuve que !e fait est faux , c’en est Une
au moins qu’il n’est pas évidemment prou¬
vé. En effet , la plupart des médecins
Arabes , & un très-grand nombre parmi
les modernes , nient qu’on puisse avoir
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deux fois la petite vérole. M, Tissot ,
dans fa réponse à M. de Haen , en fait
une longue liste qu’il seroit aiséd’accroî-
tre . Parmi les prétendus exemples qu’on
allégué d’une seconde petite vérole , on
n’en cite point un où un médecin, non sus¬
pect de prévention , ait traité deux fois
le même malade , & certifié comme té¬
moin occulaire !a réalité de deux vraies pe¬
tites véroles dans le même sujet 5circons¬
tance fautede laquelle le témoignage perd
beaucoup de son poids. D’un autre côté
l’illustre docteur Méad , quia tant écrit
fur cette maladie , assure positivement ,
après cinquante ans de pratique , qu’on
ne peut reprendre cette maladie. Le
grand Boerhaave assure la même chose»
Paris est encore rempli de témoins vivans,
qui ont entendu dire à Mrs. Chirac  &
Malin , deux de nos plus grands prati¬
ciens , morts dans un âge très-avancé ,
qn’ils n’avoieuf jamais vu le cas arriver.
S'il est vrai, comme quelques-uns le pré¬
tendent , que M. Molin , dans les der¬
niers temps de fa vie , ait vu un exemple
de récidive , c'eu fera un fur plus de qua¬
rante mille petites véroles qui doivent
avoir passé sons les yeux de ces quatre
célébrés docteurs pendant le cours d’une
longue vie , dans de grandes villes telles
que Londres , Paris , Amsterdam.

II meurt tous les ans plus de vingt mille
personnes à Paris , dont la quatorzième
partie 141g meurt de la petite vérole.
Chaque mort de cette maladie exige sept
malades , pniíqne nous ne la suppofofis
mortelle qu’à un fur septî donc y fois
1428 personnes, c’est-à-dire ; dix mille
ont la petite vérole à Paris année com¬mune. Si de ces dix mille une feule étoit
attaquée d’une seconde petite vérole bienc-nstatée , on auroit tous les ans à Paris
une nouvelle preuve évidente de ce fait ;
ct pour pcH que quelqu'un de connu,pour
être maltraité de la petite vérole , vint à
savoir une seconde fois , la'chose ne se¬
roit plus problématique; un pareil cas de
notoriété publique n’est pas encore arri¬
vé , pnifqu’on dispute encore. II n’est
donc pas évidemment prouvé qu’on ait
plus d’nne Fois en fa vie une vraie petitevérole.

Un grand nombre d’exemples prouvent
au contraire que l’inoculation  même n’a
pu renouveller cette maladie dans eeux
qui l’avoient eue úíie première sois fans



7Ç0 I N O
équivoque. Richard Evans , l’un des six
criminels inoculés  à Londres en 1711, &
le seuld’entr'eux qui avoit eu la petite vé¬
role , fut aussi le seul sur qui l’infertion
ne produisit aucun effet. Beaucoup d’au-
tres expériences ont prouve la même
chose : la plus célébré est celle du doc¬
teur Maty , que nous avons rapportée
dans l’hiftoire de l’ inoculation.  Paris a
été témoin d’un paieil exempie dans ma¬
demoiselle A'Etunchenu  en 1757. lotis
les journaux en ont parié. Si le virus va-
rioleux introduit dans tes plaies & porté
par la circulation dans toutes ies veines,
ne peut renouvelier U petite vérole dans
lin corps déja purgé de ce venin , à plus
forte raison n’y pourra-t-elie être pro¬
duite par la voie ordinaire du cuntact &
de ta respiration.

2°. Quand il seroitvrai qu’une petite
vérole naturelle ne purge pas entièrement
lin corps du levain varioleux, & qu’ii en
reste encore affez pour produire une nou¬
velle Fermentation, il ne s’enlnivroit
pas que le Ferment de la petite vérole mis
en action par un virus de même nature ,
introduit directement dans le sang par
plusieurs incisions, ne pût se développer
si complètement qu’,il ne restât plus de
matière pour un second développement.
La petite vérole artificielle pourroit épui¬
ser le levain que la petite vérole naturelle
n’épuiseroit pas , & alors il n’y auroit
rien à conclure d’une seconde petite vé¬
role ordinaire contre l’efficacité de l'r»o-
cnlatìon  pour préserver de la récidive ;
mais laissantà í’ccart ies raisonnemeusde
pure théorie , teuoiis-nous en à l’expé.
rience.

On a mis des inoculés  à toutes fortes
d’épreuves pour leur Faire prendre la pe¬
tite vérole, fans avoir pu jamais y réuffir.
O11a fait habiter & coucher des enfant
inoculés  avec d’autres attaqués de la petite
vérole , fans qu’aucun l’ait reprise une se¬
conde fois. On a répété Yinoculation  à
plusieurs reprises fur divers sujets ; les
plaies se sont guéries comiue.de légeres
coupures fous ie fil imbu du virus. C’est
ce qui arriva au fils du lord Hardexeick  ,
grand chancelier d’Angleterre , qui se fit
inoculer  de nouveau , paree qr.’il u’avoit
pas eu d’érupticin la premíere Fois, les
plaies ayantseulenient fuppuré.Obsei vons
cn padant que la suppuration des plaies
«ct équivalente à une petite vérole endi-
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naire , comme plusieurs expériencesl'ont
prouvé , & de pins que la matière qui
coule des incisions, lors même qu’il n’y
a point d’éruptiosi, peut être employée
avfc succès pour (' insertion, comme M.
Maty l’a remarqué.

Le docteur Kírkpatrick rapporte qu’u¬
ne jeune personne de 12 ans inoculée St
bien rétablie , se fit secrètement une
nouvelle incision , qu’elle y mit à trois
reprises en trois jours différens de la ma¬
tière varioleuse ; & que les nouvelles
plaies se séchèrent sans fupuration. Un
officier, âgé de 28 ans , inoculé tout ré¬
cemment ( 1759. ) à Gotha , par M.
5: uizer , premier médecin du duc ré¬
gnant , avec la matière de la petite vé¬
role artificielle d’un jeune prince , l’un
des fils du duc , avoulu í’être une seconde
Fois avec U matière d’une petite vérole
naturelle. Les nouvelles plaies , ajoute
la lettre de M. Soulzer à M. de 1a Comla-
mioe , se sont guéries íous le fil. 11y a
d'autres exemples semblables & fans
nombre , qui prouvent que l’ inoculation
met à l'abri d’une seconde petite vérole ,
6 aucun des prétendus exemples, con¬
traires n’a pu soutenir la vérification.

Dans les temps des premieres expérien¬
ces à Londres, le docteur Jurin invita
publiquement pendant plusieurs années,
tous ceux qui avoient avis de quelque
rechute après Yinoculation,,  à les lui com¬
muniquer. Aucun ne put être constaté :
tous les faits allégués furent niés ou con¬
vaincus de Faux parle désaveu des parties
intéressées. Le docteur Kirkputiick rap¬
porte dans son ouvrage la lettre du nom¬
mé Jones chirurgien , dont 011 avoit dit
que le fils était dans ce cas. Le docteur
Nettl.eton démentit publiquement un pa¬
reil fait avancé d'un de les inoculés.  De
pareilles calomnies ont été depuis renou¬
velles en Hollande au sujet des inoculés  de
M. Tronchín , & de M. Schvyeuke; &
les échos les ont répétées depuisà Paris,
On alléguois , on circonstancioit des ré¬
cidives ; on Faisoit courir le bruit que
M. Schwenke avoit inoculé  la même per¬
sonne jusqu’à sept fois : on publioit 411c
ses inoculés  étalent à. l’articie de la mort ;
on citoit des témoins.oculaires , qui de¬
puis ont nié hautement les frits Biblio¬
thèque anglaise septembre& , octobre  1756.
Quant aux prétendues rechutes après
l'inoculationt ce qui peut servis de sou-
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dément à ces bruits , c’est que parmi di¬
verses éruptions cutanées , tout - à - fait
différentes de la petite vérole , & dont
Celle-ci ne garantit point , il y en a qui
s’annoncent par des symptômes qui leur
font communs avec la petite vérole ordi¬naire ; mais la différence essentielle &
caractéristique de cette especed’értiption
est que les pustules en font claires , trans¬
parentes , & remplies de sérosité; qu’el-
les disparoissent, s’affaissent, & se sè¬
chent le troisième jour & lans suppura¬tion. Cette maladie est connue & caracté¬
risée il y a plus d’un fiecle en Italie , en
France , en Allemagne, & en Angleterre.
Elle a été décrite & distinguée de la
vraie petite vérole avant qu’on fût dans
notre Europe ce que c’étjoiti{o'inoculer.
On lui donnoit dífférens uoms, tels que
ceux de vèrolette,  petite vérole lympha¬
tique , séreuse , crystallioe , volante,
fausse petite vérole. Les Allemandsl’ont
nommé shefh- blattern , ( pustules de
brebis ) ; les Anglois chikenpox, les Ita¬
liens ravaglioni.  Mais tous conviennent
qu’elle n’a rien de commun avec la pe¬
tite vérole dont elle ne préserve pas , &
qui ne garantit pas non plus de cette ma¬ladie : celle-ci bailleurs n’est nullement
dangereuse. Elle est épidémiqne, L plus
ordinaire anx enfans qu’aux personnes
âgées. La plupart des gardes-maiades,
des chirurgiens , & des apothicaires
de campagne, la prennent ou Feignent
de la prendre pour la vraie petite vérole,
pour donner plus d’importance à leurs
foins ; quelques médecins Faute d’expé-
rience , ont pu s’y méprendre. II y a des
exemples en Angleterre & en Hollande ,
á'inoculés,  qui ont eu cette indisposition
qu’on avoit voulu faire passer pour la pe¬tite vérole. Tel est celui du baron de
Louk , qui pour détruire ce bruit , se crut
obligé de publier dans le journal déjà ci¬
té , l’histoire de fa maladie. II ne garda
la chambre q»’un jour , & parut aussi¬
tôt à la cous de la Haye : il en est de
même de ses cousines, filles de la com¬
tessed’Athlone. Tel est encpre l’exemple
du jeune de la Tour , inoculé  en iy ; 6 par
M. Tronchin , & dont on a tant parlé à
Faris. Les anti-inoculijles  publièrent que
cet enfant avoit eu en 1758, une se¬
conde petite vérole. II est prouvé que le
quatrième jour il étoit debout L jouoit
avec fes camarades. La nature de fa ma-
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ladie a été bien éclaircie par un rapport
public de quatre médecins, Messieurs
Vernage, Fournie , Petit pere , Petit tìls»
Messieurs Bourdelin & Bouvard, en ont
porté le même jugement. Tels font les
exemples fur lesquels les ttnti ì.ioculijlet
s’appuient pour prouver liuntilité del'inoculation.

Quant à celui de la fille même du cé¬
lébré Timon! , morte à Constantinople
en 1741 d'e la petite vérole naturelle,
après avoit été , dssojt- on inoculée  pac
son pere ; il a été prouvé que Timoni,
en partant pour Andrmople, dontiln 'est
jamais revenu , avoit laissé ordre à fa
femme âgée de i ; ans , d'inoculer  fa fil¬
le ; mais les témoignages fur l’exécution
de cet ordre ont beaucoup varié , & en¬
core plus fur l’esset que produisit la pré¬
tendue inoculation.  Le fait est donc ref.
té douteux & couvert de nuages qui ne
peuvent être entièrement dissipés. M. de
la Condamineà reçu depuis peu une let¬
tre datée de Constantinople, du . . . oct;»
bre 1758, qu’ii nous a fait voir en origi¬
nal , de M. Aiigelo Timoni , interprété
de S. M. Britannique à la Porte otto¬
mane , frere de la demoiselle morte ea
1741. Elle porte que Cocana Timoni,
sa soeur, fut inoculée  en 1717, à sage.
de cinq mois par un apothicaire deSeio
qui passoit pour être fort sujet au vin Sc
novice dans la pratique de cette opéra¬
tion ; que l’incísion faite avec une lan¬
cette à un seul bras n’avoit point laissé de
cicatrice autre qu’une petite marque
comme celle d’une saignée, que fa mere,
âgée alors de quinze ans seulement, u'a pu

faire aucune observation, Ji l'opérationu
été suivie s une éruptionà la peau, ou ji la
plaie s'est d'abord fichéej que son oncle
encore vivant , & frere du célébré Em¬
manuel Timoni , attribue toute !a sauts
à i' inoculateur, & juge qu’il avoit pris la
matière d'une fausse petite vérole} que
les gens du pays & les médecins, dont
M. Arigelo Timoni s'est informé, n’ont
connoissanceni avant , ni depuis , d’un
accident pareil à celui de fa sœur , acci¬
dent qui ne feroit pas unique, ajoute -t-il,
(dans un pays où depuis un fiecle il doit
y avoir eu plus de cent mille inoculations')

Ji les personnes  inoculées etoient sujettes  d-
avoir deux fois la petite vérole; qu ’auísi
cet événement n’a pas empêché qu’on ne
continuât d’ inoculer  à Fera ; qu’il a lui-
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thème fait subir cette opération depttis
deuxo.nsàfis cinq enfuns, & qu ’il compte
la répéter sur le plus jeune qui n’avoit
que 40 jours , & fur lequel l’inl'ertion
n’a rien produit. II n’dt donc pas certain
que la demoiselle Timoni ait été réguliè¬
rement inoculée, que Vinoculation  ait pro¬
duit son effet , ni que les plaies aient
suppuré. Mais en supposant vrai tout ce
qui reste douteux , voyons qn'elles con¬
séquences il en faut tirer par rapport à
Xinoculation; c 'est ce qui notas reste à
examiner.

III . Quoique Boerhave , Méat! , Chi-
Tac, en 50 ans n’aient jamais observé de
seconde petite vérole dans un même sujet,
& que M. Molin en ait vu tout au plus
une dans l’dge où les autres 11e voient
plus , nous supposerons qu’il s’en trouve
vn  exemple fur dix mille petites véroles
naturelles . Les récidives4 s ’il y en a,
doivent être encore plus rares après{'ino¬
culation , qui de tous les moyens paroît
être le plus propre à mettre en fermen¬
tation toutes les parties susceptibles de
l’action du virus. Mais en n’accordant
fur ce point aucune prérogative à la pe¬
tite vérole artificielle ; il s’ensuivra feu¬
lement que sur dix mille inoculés,  il pour¬
ra s'en trouver un capable de contraster
une seconde petite vérole. Celle ci , de
l ’aveu de plusieurs anti-inoculìfles, doit
être d’autant moins dangereuse, qu’on
ne peut nier que le corps n’ait été  purgé
d’une partie du venin par la précédente.
Mais supposons encore que la seconde
soit aussi périlleuse que la premiere, au
moins ne le sera-t-e!!e pas davantage.
II y en aura donc une mortelle fur sept;
mais il faut au moins dix mille petites
véroles pour rencontrer une rechute ;
donc il en faudra sept fois dix mille,
pour qu’il s’en trouve une Funeste: donc
fur soixante- dix mille inoculés,  il en
mourra peut-être un d’uns seconde pe¬
tite vérole. C est tout ce qu’on petit con¬
clure des suppositions précédentes gra¬
tuitement accordées.

Si l'on soutenois qu’il est impossible
que {'inoculation  fût jamais suivie d'au-
cun accident mortel , un seul exemple
contraire suffiroit pour détruire cette
prétention ; mais il ne s’agit entre les
deux parties , que de savoir sur quel
nombre d'inocula tiens on doit craindre un
tel événement ; si c’est , par exemple,
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nn fur yoo , 300, 200 , otl cent inocu¬
lés.  Les anti inoculijtes, pour affoiblir
les avantages de la méthode , ont préa
tendu dans le temps des premières épreu¬
ves , qu’il meuroit un inoculé  de 30 ;
mais ils n’avoient pas compris dans leur
calcul ceux qui meurent , selon eux ,
d’une,seconde petite vérole. Nous ve¬
nons de faire voir qu’on n'en peut faire
monter le nombre à plus d’nn fur 70000.
An lieu donc de 1400 morts qu’ils au.
roient compté fur 70000 inoculés,  à rai¬
son d’un mort sur chaque 50 , il en fau¬
dra compter 140t. Veut-on que les ino-
culateurs  regardent leur méthode comme
pernicieuse , parce que sur 70 mille il
peut arriver un accident de plus qu’ils
n’avoient cru ? Et leurs adversaires trou¬
veront - ils la question décidée en leur
faveur , quand ils auront prouvé qu’aii
lieu de 1400 morts,fur 70000, il en faut
compter 1401?

Quatrième oíjeélion.  Z e pus transmis
dans le sang de /'inoculé , ne peut-il pas
lui communiquerd'autres maux que la pe¬
tite ‘vérole, tel que le scorbut, les écrouel-
les,  esc. ? Non -feulement il n’y a point
d’exempie que ni la contagion naturelle,
ni {'inoculation, aient communiquéd’au-
t es maladies que la petite vérole même;
tuais on a des preuves de fait que la ma¬
tière varioleufe prise d’un corps infecté
de virus vénérien, n’a donné qu’une pe¬
tite vérole simple & bénigne . La pre¬
miere expérience fut faite par hasard;
le docteur Iíirkpatrick en parle dans son
ouvrage. Elle a été depuis répétée :
il feroit donc inutile de s'étemlre fur les
raisons de théorie qui réfutent cette ob¬
jection. D’aillctirs puifqu’on est le maî¬
tre de choisir la matière de l’ inoculation,
rien n’emptche de la prendre d’un en¬
fant bien sain , & dans lequel on ne puiste
soupçonner d'autre mal que la petite
vérole.

Cinquième objeéíìon.  L ’inoculation lais¬
se quelquefois de fâcheux reftes, cosnme
des plaies , des tumeurs, & c.  Ces acci-
dens très-Fréquens après la petite vérole
naturelle , font extrêmement rares à la
fuite de {’inoculation.  Cette derniere est
ordinairement fi bénigne , qu elle a fait
douter que ce fût une vraie petite vérole.
Les symptômes, les accidens , & les sui¬
tes de ces deux maladies, conservent la
même proportion. M. Kamby atteste atìe
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fur cetrf personnes inoculées, à peint s*en
tronve-t-il nne à laquelle il survienne le
moindre clou. Une simple saignée occa
sionne quelquefois de plus grands & de
plus dangereux accidens: il faut donc
proscrire ce remede avant que de faire
le procèsà Vinoculation.

Sixième objeílion.  L ’inoculation fa k
violence  à la nature.  On en peut dire
putant de tous les remedes. Pourquoi sai¬
gner ou purger ? Que n’attend - on que
le nature se soulage par une hémarrha-
gie & par une diarrhée. Voyez  sur cette
objeílion l'inoculation justifiée de  M.Tiffot.

Objections morales. Septieme objeílion.
C'est usurper les droits de la divinité , que
de donner une maladie àcelui qui ne ía pas
ou d'entreprendre d'y soustraire celui qui
dans f ordre de la providencey étoit natu¬
rellement destiné.  Si cette objection n’a-
voit été faite de bonne fois par des per¬
sonnes pieuses , elle ne mériteroit pas de
réponse. La confiance dans la provi¬
dence nous dìspenl'e-t-elle- de nous ga¬

rantir des maux que nous prévoyons,
*quand on fait par expérience qu’on peut

les prévenir ? Faut-il imiter les Turcs,
qui de peur de contrarier les vues de la
providence , périssent par milliers dans
les temps de peste, fi communea Cons¬
tantinople , tandis qu’ils voient les
Francs établis au milieu d eux s’en pré¬
server en évitant la communication? Si
Vinoculation, comme l’expérience le
prouve , est un moyen de se préserver
des accidens funestes de la petite vérole ,
la providence qui nous offre le remede,
défeud-elle d’en faire usage? Tous les
préservatifs , tous les remedes de pré¬
caution , feront-ils désormais illicites?
Nous renvoyons ceux fur qui l’autorité
semble avoir plus de poids que l’évi-
dcnce, à la décision déja citée des neuf
docteurs de Sorbonne, consultés par M,
de la Coste; aux diverses consultations
de plusieurs théologiens italiens ; aux
traités fur í inoculation  approuvés par des
inquisiteurs ; aux argumens du célébré
évêque de Worcester ; à l’ouvrage des
docteurs Some & Doddridge , en obser¬
vant q»e dans le cas présent , le suffrage
des docteurs protestans doit avoir d au¬
tant plus de poids auprès des théologiens
catholiques , que nous ne différons pas
d'avee eux fur les principes de mérakq
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& que' leur (opinion fur la prédestînï-
tion absolue, prête plus de couleur à
l’cbjectiorì que nous réfutons. M. Chais
y a répondu de la maniéré la plus solide
& la plus satisfaisante dans son Ejfaiapo-
lagéûqM.

Huitième objeílion. II n’est pas permis
de donner une maladie cruelle est dange¬
reuse à quelqu’un qui ne l'auroit peut’être
jamais eu.  Nous avons prouvé, dans l'ar¬
ticle des avantages de l'inoculation, que
la petite vérole artificielle n’est ni cruel¬
le , ni dangereuse. 11 ne reste donc que k
seconde partie de l'objection à détruire.
Quoique l'inoculation  soit moins doulou¬
reuse qu’une saignée, & quelque petit
que soit le danger qui raccompagne , il
yaiiroit de f extravagance à faire subir
cette opération à quelqu' un qui seroit sûr
de n'avoir jamais la pet te vérole. Mais
comme il istest pas possibled’obienir cette
sécurité , & qu'au contraire quiconque
n’apaseu *;tte maladie, court grand ris¬
que de savoir & d’en mourir , il eftnon-
seulement permis , mais très - conforme
à la prudence , de prendre les moyens les
plus sûrs pour le dérober autant qti'iil
est possible, à ce danger; & l ’on n’en
connoît point de plus efficace que l’ino-culatton.

Mais , dira-t-on , c’est toujours une
maladie : pourquoi la donner gratuite¬
ment à celui qui ne l’auroit peut être ja¬
mais? Premièrement on ne donne point
la maladieà celui qui ne l’auroit jamais :
l'expériencea fait voir qu’il y a quelques
personnes qui ne la prennent point par
inoculation; il est plus que probable que
ce font celles qui ne l'auroieitt jamais
eue. Secondement, c'est moins, dit l'é-
vêque de Worcester , donner une maladie
« un corps exempt de la contrarier , que
cboìjir le temps  fis les circonstances les
plus favorables pour le délivrer d’uit mal
presque autreinent inévitable,  fi f dont
l'ijsue est souvent sans cela trh -dur.gereufe.
Troisièmement , o’est donner un petit
mal pour en éviter un beaucoup plus
grand. L est convertir un danger , dont
lien ne peut garantir , en un danger in¬
finiment moindre , pour ne pas dire ab¬solument nul.

Si j 'avois aéluellement la jttite vérole,
dira quelqu’un , je conviens qu’il n’y su¬
roît quejix contre un à parier pour mu vie j,
maisj 'tstperi êtte tin ttôfnbre.ae spur qui mt

Rbfe
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Vont jamais , & -cette espérance diminue
beaucoup4e danger que je cours.  Oui , ré¬
pond M. de la Condamine, l’cspérance
de n’avoir jamais la petite vérole dimi¬
nue le danger -dont vous êtes menacé;
mais de si peu de chose que le risqued'en
mourir un jour , vous qui jouissezd’une
pleine santés différé très-peu dit risque
du malade chez qui h petite vérole vient
de se déclarer. La différence de ces deujç
risques est à peine d’une foixante-dixie-
me partie , en voici la preuve. Prenons

.70 malades, actuels de ía petite vérole.
Kous avons prouvé qu’il eu-doit mourir

■au moins la septième pai rie , c’est-à-dire,
dix : . prenons .70 autres personnes de
tout âge en pleine santé , qui , n’ayent'
jamais eu cette maladie , on peut présu¬
mer que trois au plus en seront exempts ,
puisqu’on ne ct mptc que quatre sur cent,
fur qui l’inoculation  soit sans effet , &
ce nombre est peut - être trop. grand de
moitié , comme nous Pavons fait voir;
mais pour n’avoir point à disputer, sup-
posons-cn six fur les 70 , au lieu de
trois , qui n’aient jamais la petite vé¬
role supposons- en même dix , nombre
visiblement trop fort , ceux-ci ne conr-

• roBt aucun risque , mais les 63 autres
auront sûrement la maladie, un des sept
y •succombera.; i! en mourra donc neuf
des 63. Donc de 70 malades actuels , il
en mourra dix , & de 70 bien portans il

■en mourra neuf. La différence des deux
risques n’est donc que d’une soixante-
díxieme partie. Ii y a donc six contre
un à parier que le malade actuel de la
petite vérole en réchappera , & un toi
xante-dixieme contre un que Thomme
sain qui aï tend cette maladie 11’en mourra
pas. L’espérance qu’a celui - ci de l’évi¬
ter , ne diminue donc le risque qu’il court
d’en mourir tôt ou tard que d’une soi¬
xante - dixieme partie. I,a différence réel¬
le ne consiste guere qu’en ce que le dan¬
ger de l’un est présent , & que celui de
l’autre est peut-être éloigne.

Neuvième objection. Tel qui ne seroit
peut-être mort de la f otite vérole naturelle
qu'à l'âge de cinquante ans , après avoir eu
des enfant, fis servi su patrie utilement,
sera perdu pour la société, fil meurt dans
son enfance de la petite vérçle  inoculée.
Lette objection, comme plusieursaurres
des précédentes, emprunte toute fa force
4e ce que nous avons accordé gratuite-
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ment à nés adversaire , que finocula-
tiou  n’étoit pas exempte de péril. Mais
il n’est pas besoin.de nous rétracter pour

| leur répondre. Les trois quarts Je ceux
I qui ont !a petite vérole , eiVuieiit cette
I maladie dans sage où ils font plus â
1 charge qu’utiles à la société. Quant à

l’autre quart , comme le danger de la
petite vérole croît avec l’âge , si Vinoculé
court wn très-pctic -risque de mourir plu¬
tôt , il se délivre, d’uir risque beaucoup
plus grand de mourir plus tard , ce qui
fait plus qu’une compensation. Enfin,
en supposant qu’itn malheureux événe¬
ment sur trois cents , fur deux cents,
même fur un moindre nombre , pût abré¬
ger les jours d'un citoyen , l'état ternit
amplement dédommagé de cette perte
par la conservation de tous ceux dont la
vie f'eroit prolongée par le moyen de
Vinoculation.

Dixieme ohjeciìon. La petite vérole
inoculée multipliera les petites véroles na¬
turelles, en .répandant par - tout la conta¬
gion.  On fit sonner bien haut cette ob¬

jection à Londres en 1713. L’épidémie
éteit fort meurtrière. On prétendit que
l.t petite vérole artificielle en avoit aug¬
menté le danger. M. Jiain prouva que
la grande mortalité de cette année-Sà,
oison appeila Vannée de l'inoculation,
avoit été pendant les mois de janvier &
de février , & qu’on n’avoit commencé
A’inoculer  que le 17 mars. Wa gîtasse
avoit fait les calculs les plus ridicules
pour prouver que Vinoculation  devoit en
peu de temps infecter tout un royaume.
Ils furent réfutes par le docteur Arbuth-
not ions le n-m de Maiílcivd.  Ils n’ont
pas laisséd'étre répétés dans la these sou¬
tenue à fariS ía même année, & plu¬
sieurs av.ti-iaocuiistes  en Font encore leur
principale objection. Cependant il faute
aux yeux qu’il est beaucoup plus aisé de
se préserver d’une maladie artificielle ,
donnée ail jour nommé, dans un lieu con¬
nu , que iS’une ,épidémie imprévue , qui
attaque indistinctement toutes sortes de
sujets à la fois& en tous lieux. Dans !e
premier cas , personne n’est pris de la
contagion que celui qui s'y veut bien ex¬
poser. Dana le second, personne, avec
les plus grandes précautions, ne peut
s’engarantir . Mais il s’agit d’un fait , &
c’està l’expérience à décider. Les méde¬
cins de Londres témoignent que l'inocu-
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îation  n’a jamais répandu l’épidémîe. On
íì’a rien observé de tel à Paris , à Lyon,
à Stockholm , dans le pays d’Hanovre ,
à Geneve , en divers villes de Suisse,
dans l’état ecclésiastique, où plus de
4CO enfans furent inoculés  en iy -ío . Le
danger prétendu de la contagion de la
petite vérole artificielle est doue imagi¬naire.

Onzième objèBion.K Quel préservatif
Hue celui qui donne un mal qu’on n'a
pas , candis qu’il n’estpas permis de faire
le plus petit tuai pour procurer le pi ..s
grand bien ! „ On -buse ici visiblement
des termes , «.n étendant ail mal physi¬
que ce qui ne peut «tre vrai que dU mal
mo' ttl. Combien de maux physiques to¬
lérés , per >is, autorisés par les loix »
& qui souvent même ne produisent pas
le bit n qu’on se propose? On abat une
maison pour arrêter un incendie ; on
submerge une province pour arrêter l’en-
nemi ; on refuse l’entrée d’un port à un
vaisseau prêt à périr , s’il est suspect de
contagion. Dans de pareilles occasions,
on établit des barrières , L l'on tire fur
ceux qui les franchissent, L’argument,
s’il mérite ce nom, tendron à proscrire
toutes les opérations chirurgicales, &
la saignée même, mal physique plus
grand que t inoculation,  L ’objection ne
mérite pas que nous nous y arrêtions plus
long-temps. Nous remarquerons feule¬
ment , d’après M. Jurin , qu’on s’obs-
tine à regarder comme une singularité,
dans Vinoculation, la circonstance de
donner un mal que l’on n’a pas , bien
qu’elle soit commune à ce préservatif &
à la plupart des autres remèdes qn’em-
ploie la médecine; puisque tous , ou
presque tous , sont des maux artificiels
& quelquefois dangereux , tels que la
saignée , les purgatifs , les cautères , les
Vésieatoires, les vomitifs , &c.

Douzième objèBion. “ L ’inoculation  est
un mal moral. 11 est mort quelques ino¬
culés'. le succès de cette méthode n’est
donc pas infaillible . On ne peut doncs’y
soumettre fans exposer sa vie , dont il
n’est pas permis de disposer. \Jinocula¬
tion  blesse donc les principes de la mo¬
rale. ,, On  feroit tomber l’objection, en
prouvant que Vinoculation  n ’est jamais
mortelle par elle-mêtne , & qu’elle ne
peut le devenir que par la faute oul ’im-
prudence du malade ou du médecin. Ou
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ponrroit aussi rétorquer i'argument con¬
tre la saignée , dont l’usage n’est pas
exempt de péril. Quand on ne compte-
roit que les piqûres d’arieres , on ne.
peut nier que la saignéen’ait été la cause
directe d’un assez grand nombre de
morts. Celui qui fe fait saigner du bras
expose donc la vie. Ce que l'on ne peut
évidemment assurer de linoculation.  Ce¬
pendant aucun casuisten’a porté le scru¬
pule jissqu’à défendre la saignée, même
de précaution. Mais venons à la ré¬
ponse directe , & combattons l’objec-
tionparles principes même qu’elìe sup¬
pose. >

“ Quiconque expose sa vie sans néces¬
sité peche , dites-vons, contre la morale-
Or celui qui se soumet à finocnlation
expose sa vie sans nécessité. Donc celui
qui fe soumetà Vinoculation, peche con¬
tre la morale. „ Voilà l’argument dans.
tonte sa force , & dans la forme rigou¬
reuse de l’école. Examinons-en toutes les
propositions.

Il n’est pas besoin de sûre remarquer
que votre principe qu il n'eft sas permis
d’exposer sa vie sans nécejjité, a besoin
d’être restreint pour être vrai. La morale
ne défend pas à un homme charitable de
visiter des malades dans un temps de con¬
tagion , de séparer des gens qui. se bat¬
tent , de sauver du feu ses meubles ou
ceux de son voisin, &c. Or dans tons ces
cas , il n’y a pas de nécessité, propre¬
ment dite , d’exposer fa vie. Contcntez-
vous donc d’assurer qu’il n’est pas per¬
mis en bonne morale , de l’exposer inu¬
tilement , & nous en conviendrons.
Mais , ajoute-t-on , celui qui se sou¬
met à l'inoculation, expose sa vie inuti¬
lement. La fausseté de cette proposition
saute aux yeux , puisqn’il ne s’expose
à un très-petît danger ( que nous vou¬
lons bien.supposer tel ) que pour se sous¬
traire à un danger beaucoup plus grand.
Loin de pécher contre la morale , il se
conformeà ses principes II fait que fa
vie est un dépôt; qu’il doit veiller à fa
conservation: il prend le moyen le plus
fur pour la garantir du danger dont eli*
est menacée.

Treizième objèBion. “ Quelqite petit
que puisse être le risque de Vinocuiation  ,
ne ffit-il que dun sur mille , un pere y
doit - il exposer son fib,? Si l'opération
n’eùt jamais été suivie d’aueun accident

B bb s
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le pere ne balancerait pas,triais ilfait qu’il
en arrive quelquefois. II craint que Ion
fils ne fait la victime d’un malHetueúx
hasard. Peut-on le blíimer de rit vòu'ioir
sien risquer ? C’est à ce pere fi ten¬
dre & si ciaintìf que s’adrvfle M. de la
Condamine , dont nous emprunterons Ls
ex profilons.

“ Vos intentions font . très louahjes.
Vous ne voulez dites-yons , rien hasar¬
de!-. je vous le coníeiiìerois , fi la choie
étoît possible; mats il faut hasarder ici
malgré vom. 11 n’y a point de milieu
entre inoculer  votre fils & ne point l'ino-
cúl'cr  î 11 faut ou prévenir la petite Vé¬
role , ou l’attendre. Ce sont deux hasards
à courir ; doiit l’un est inévitable : il ne
vêtis reste plus que íe choix. „

“ Voilà cent ensans, â votre fils est
dit (ìotnbre. On les partage en deux clas¬
ses. Cinquante voiit être inoculés,  les
Cinquante autres attendront l’événcment
des cinquante premiers , aucun nè mour¬
ra ; mais par le plus malheureux des.bâ¬
tards , il seroit possible?qu’il en mourût
lui : furies cinquante restans , la petite
vérole se choisira fix victimes an moins -,
& plusieurs autres feront défigurés. II
fcuít que votre fils entre absolument dans
rime dy ces deux classes. Si vous Pal¬
mez , leiaisserez-vous dans la seconde?
Hasarderez-yons six, an lieu d’un , fur
cette vie fi précieuse, vous qui ne vou¬
lez rien hasarder du tout ? „

Mais quel ternit le désespoir dé ce po¬
re , si malgré des espérances fi flatteuses,
son fils vendit à succomber sous ré¬
prouve de l'inoculation? “ Crainte chi¬
mérique ! puisque la petite vérole ino¬
culée  est infiniment moins dangereuse que
la naturelle , & lur-tont puisque Celui
qui ne l’auroit jamais eu naturellement ,
ne la recevra pas pat l'inoculation: mais
quand ce fils chéri mourrait , contre toute
vraisemblance , le pere n’auroít rien à
se reprocher. Tuteur né de son fils , il
étoît obligé rie choisir pour son pupile,
& la prudence a dicté son choix. En
quoi consiste cette prudence ; fi ce n’està

eser les inconjéniens & les avantages,
bien juger du plus grand degré de pro¬

babilité ? Tandis qn’ur» instinct aveugle
jctenoit le pere , I évidence lui crioit :
de deux dangers entre lesquels il faut op-
ter^ choisis le moindre.  Devoit -il , pou-
voit-il résister, à cette voix ? Le fort a
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trahison attente , en est-í! responsable?
Un antre pere crié à son fils: lu terre
trembli, la maison s'écroule, sortez  ;
fuyez . . . le fils fort ; la tsrre s’entr'ou-
vrè & L'chgloutit. Ce pere ést- il coupa-,
ble ? Le nôtre est dans le messe cas. Si
ía fille étoit morte en concile, se repro-
çhproit-il sa mort ? II en auroic plus d#
sujet : ce n’étoït Pas pour sauver la vie
de sa fille qu’il l’a livrée au péril del ’ac-
couchement , & cependant il a plus ex¬
posé ses jours en la mariant , que ceux
de l'on fils en le soumettant à rinoettia-
tien. ,j

M. de la Condamine présente diver¬
ses jotages pour rendre plus sensible à
sss lecteurs la différence des risques des
deux petites véroles. Voici lesplhs frap¬
pantes :

“ Vous êtes obligé de passer un fictive
profond & rapide avec t:n risque évident
de vous noyer fi vous le passezà la nage:
on vous ossre un bateau. Si vo'us dites
que vous aimez encore mieux ne point
passer la rivière , vous n’enter.dez pas
í'état de la question : vous ne pouvez
vous dispenser de passerà l’autre bord ;
on nevDus laisse que le choix du moyen.
La petite vérole est inévitable au com¬
mun des hommes , quand ils ne font pas
enlevés par une mort prématurée ; le
nombre des privilégiés fait à peine tine
exception, & personne n’est sûr d’êtr#
de ce petit nornbre Quiconquen’a point
passé le fleuve est dans Ih cruelle attente
de sè voir forcé d’un moment à l’autre ì
le traverser. Une longue expérience à
prouvé què de sept qui risquent de lé
passerà la nage , un, & quelquefoisdeux
îbnt emportés par lé courant : que de
céux qui le passent en bateau , il n’eh
périt pas tin fur trois cents, quelquefois
pas un fur mille : hésiterez vous encore
sur le choix? „

“ Tel est le fort de l’humanité : plus
d'im tiers de ceux qui naissent font desti¬
nés à périr la premiere année de leur vie
par des maux incurables ou du moins
inconnus : échappés à ce premier dan¬
ger , le risque de mourir de la petità^
vérole devient pour eux inévitable ; il
se répand sur tout le cours de la vie , &
croît à chaque instant. C’eft une îottrie
forcée, où nous nous trouvons intéressés
malgré nous : chacun de nous y a fou
billet : plus il tarde à sortir de laroue,
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plus Je Z-mzer augmente . II sort à Pari* ,année commune , quatorze cents billets
noirs , dont le lot est la mort. Que Fait-
on en pratiquant Vinoculation? On chan¬
ge les conditions de cette loterie ; on di-
íninue le nombre des billets Funestes:
ttn de Fept, & dans les climats les plus
heureux , un fur dix ctoit fatal ; il n’en
reste plus qu’un fur trois cents , un fur
cinq cents bientôt il n’en restera pas
lin fiir mille j nous en avons déjà des
exemples . Tons les stecles à venir en¬
vieront an nôtre cette découverte : la
nature nous décimoit , l’art nous initié*
simc. „

A qui appartient -il de dc'cider la ques¬
tion : Jl /'inoculation en général est utile
est salutaire ?

Les médecins d’un côté , les théolo¬
giens de ì’autre , on prétendu que 17»*.
'adatìon  étoit de leur compétence . Es¬
sayons de reconnoître & de fixer les bor¬
nes du ressort de ces deux /urifdictions
dans la question présente.

Parmi ceux qui sont tentés , fur le
bruit public , d’éprouvèr ('efficacité de la
petite vérole artificielle ; les uns pour se
déterminer , consultent leur médecin,
les autres leur confesseur. Pour savoir à
qui l’on doit s’addresser, il faut fixer Pé¬
tât de la question.

Si Vinoculation  n ’eùt jamais été prati¬
quée , & si quelqu’un propofoit d’en
faire le premier essai , cette idée ne
pourroit manquer de parcítre finguliere,
bizarre , révoltante , le succès très-dou¬
teux , Pexpérience téméraire & dange¬
reuse. Le médecin faute de faits pour
s’appuyer ne pourroit former que des
conjectures vagues , peu propres à rassu¬
rer la conscience délicate d’un théologien
charitable qui craindrnit de se jouer de
la vie des hommes. Peut -être le méde¬
cin & le théologien s’accorderoient -ils à
ne pas même trouver de motifs suffisons
pour tenter cet essai fur des criminels.
Aujourd'hui que nous avons depuis 40
ans finis les yeux mille & mille expérien¬
ces dans toutes fortes de climats , fur des
sujets de tput âge & de tontes fortes de
conditions ; Pétât des choses a bien chan¬
gé ; mais avant que d’en venir à la ques¬
tion morale , nous en avons une autre
H résoudre.

Lequel des deux court un plus grand
■ifque de Iq vie , oii celui qui attend en
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pleine santé que la petite vérole le saisisse ,
ou celui qiti la prévient en se faisant  ino¬
culer ? Cette question est aujourd’hui
la premiere qui fis présente , & la plu*
importante de toutes . C’est d’elle què
dépend la résolution de toutes les autres.
Elle n’appertient , comme on le voit , ni
à la médecine ni à la théologie . C’est
une question de fait , mais compliquéej
& qui ne peut être résolue que par 11
comparaison d’un grand nombre de fait*
ct d'expérienees , ìi’ou l’on puisse tirer
la mesure de la plus grande probabilité.
Le risque de celui qui attend la petite
vérole est'-en raison composée du risque
d’avoir un jour cette maladie , & du
risque d’en mourir s’íl en est attaqué. Çt
risque , tout composé qu’il est , est ap¬
préciable , & sa détermination dépend
du calcul des probabilités , qui , comme
on fait , est une des branches de la géo¬métrie.

Remarquez sur-tout que dans la ques¬
tion proposée , l'alternative d’attemlre
ou de prévenir la petite vérole , n’ad-
met point de milieu . Cette question , une
fois résolue par la comparaison des deux
risques ( & il n’appartient qu’au géo¬
mètre de la résoudre ) , fera naître une
autre question de droit , que nous iso¬
lons appellcr tbéologique, savoir , Ji de
deux risques inégaux dont Vun est inévi¬
table , il est permis de choisir le moindre  ?
II »e paroît pas qu’il soit besoin de con¬
sulter la théologie pour répondre. La
question deviendroit plus sérieuse & plus
digne d’un théologien moraliste , s’íl s’a-
gissait de décider fl de deux périls dont
t'un est in évitahle , la raison , la conscience,
la charité chrétienne n'obligent pas à choì-

fir le moindre , £st jusqu 'où s'étend cette
obligation ? Si l’affiunativé l’emportoit,
& qu’il fût d’ailleurs démontré qu’il
y a plus de risque en pleine santé d’at¬
tendre la petite vérole que dé la préve¬
nir par {'inoculation,  on voit que cette
opération devroít être non - seulement
conseillée , mais 1 prescrite.

Jusqu’ici nous n’avons considéré que
futilité générale de la méthode : quant
à son application aux cas partituliers , le
médecin rentreroit dans ses droits . Tel
sujet n’a-t-il pas quelque disposition fâ¬
cheuse qui le rende inhabile au bénéfi¬
ce de \'inoculation! QiieWe  est la saison,
quel est le moment les plus favorables 9
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Quelles sont les préparations & les pré¬
cautions nécessaires aux dífféren' tem-
péraitiens? Sur tous ces points , & fur
le traitement île la maladie on doit con¬
sulter un médecin qui ioignel 'expérience
à ('habileté. Le théologien Si  le méde¬
cin auront donc ici chacun leurs fonc¬
tions ; mais dans le cas présent , je  le
répète , c’est au calcul à leur préparer
les voies en fixant le véritable état de ia
question.

Conséquence des faits établis.  N tus ter¬
minerons cet article par les réflexions
qui terminent le premier mémoire de M.
de la Condamine, & par les vœux qu'il
fait pour voir s’étabiir parmi nous Vin-
cculution, moyen fi propre à conserver
la vie d’un grand nombre de citoyens.

La prudence vouloir qu’on ne fe li¬
vrât pas avec trop de précipitationà l’ap-
pât d’une nouveauté séduisante; il Fal-
loit que le temps donnât de nouvelles
■lumières fur son utilité. Trente ans d’ex-
périence ont éclairci tous les doires , &
.perseAnonné la méthode. Les listes des
morts de la petite vérole ont diminué
d'un cinquième en Angleterre , depuis
que la pratique de l' inoculation  est de¬
venue plus co1;mune , les yeux enfin se
sunt ouverts. C’est une vérité qui n’est
plus cons stée à Londres , que la petite
vérole inoculée  est infiniment moins dan¬
gereuse que la naturelle , & qu’eile en
garantit : enfin dons un pays où l'on
s’est déchaîné long-temps av ĉ Fureur
contre cette opération , il ne lui reste
pas un ennemiq»! l’ose attaquer à visage
découvert. L’évidence des saies & fur
tout la. honte de soutenir une cause dé¬
sespérée, ont fermé la bouche à ses ad
versaires les pius pafliannés. Ouvrons
les yeux à notre tour ; il est terns que
nous voyons ce qui fe passe si près de

, nous & que nous en profitions.
Ce que !» Fable nous raconte du Mi-

notaure & de ce tribut honteux dont
Thésée affranchit les Athéniens, ne fem-
liie-t-il pas d.e nos jours s.’étre réalisé
chez les Anglois ? Un monstre altéré
du sang humain s’tn rapaiffoit depuis
douze siécles: fur mille citoyens échnp
pés aux premiers dangers de î’enfauce,

. c' est à-dire , fur l'é-îte du genre humain ,
souventîl eboisiffoit deux cents victimes,
& lénibìoit soir.: grâce quand il se bor-
peit à moins. Céíorauls il oe lui restera
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que celles qui fe livreront imprudem¬
ment à ses atteintes , ou qui ne rap¬
procheront pas avec assez de précautions.
Une na-tion savante, notre voisine& no¬
tre rivale , n’a pas dédaigné de-s’inftruire
chez un peuple- ignorant , de l’art da
dompter ce monstre & de l'apprivoiser»
elle a su le transformer en uu animal
domestique, uu'elle emploie à conser¬
ver les jours de ceux même dont il fai-
foit fa proie.

Cependant la petite vérole continua
parmi nous ses ravages , & nous en som¬
mes les spectateurs tranquilles , eomsis
fi la France , avec plus d' oh stades à I»
population , avoir moins besoin d’h-abi-
tar.s que l’Angleterre. Si nous n’avons
pas eu la gloire de donner l’exemple,
ayons au moins le courage de le suivre.

U est prouvé qu’une quatorzièmepar¬
tie du genre humain meurt annuelle¬
ment de la petite vérole. De vingt mille
personnes qui meurent par an dans Par
ris , cette terrible maladie en emporte-
donc quatorze cents ving-huit . Sept foi*
ce nombre ou plus de dix mille , est
donc le nombre des malades de la petite
vérole à Paris , année commune. Si
tons les ans on inoculait  en cette ville
dix mille personnes, il n’en mourroit
peut-être pas trente à raison de trois
par mille > mais en supposant contre
toute probabilité qu’il mourût denxino-
ailés  sur cent , au lieu d'un sur trois ou
quatre cents , ce ne seroit jamais qua
deux cents personnes qui mou roi eut
tous les ans de la petite vérole, au lieu
de quatorze cents vingt-huit . II est donc
démontré que rétablissement de I’ìbocb-
latiou  sauverait la vie à douze ou treize
cents citoyens par an dans la feule ville
de Paris , & à plus de vingt-einq mille
personnes dans le royaume, supposé,
comme on le présume, que !a capitale
contienne le vingtième des habiíans d.e
la France.

Nou lisons avec horreur que dans les
siestes de tén-bres , _& que nous nom¬
mons barbares, la superstition des drui¬
des immolait aveuglement à ses dieux
des victimes humaines j & dans ee fiecle
si poli , si plein de lumières que nous
appelions leJiecle de la philosophie, nous

•ne noBsappercevons pas que notre igno-
; rance-, nos préjugés , notre indifférence
í pour îs bien.dq l'siuau»:úî diyeusn.t Su-



I N O
pldement à la ' mort chaque année -dans
la France feule, vingt-cinq mille sujets
qu’il ne tierulroit qu’à nous de conser¬
ver à l’état. Convenons que nous ue som¬
mes ni philosophes ni citoyens.

Mais s’il eft vrai que le bien public
demande que Vinoculation  s ’étabiisse, il
faut donc faire mie loi pour obliger les
peres à maculer  lents enfans ? II ne
m’appartient pas de décider cette ques¬
tion. A Sparte où les enfans étoient ré¬
putés enfans île f état , cette loi fans dou¬
te eût été portée ; mais nos mœurs font
auflì différentes de celtes de Lacédémone,
que le íiecie de-Lycurgue est loin du nô¬
tre : d’ailleurs la loi ne seroit pas né¬
cessaire en France ; l’encouragement &
l’exemple fufflroient , & peut-ètre au-
roient plus de Force que la loi.

Portons nos vues dans l’avenir. L'ino-
cuUition  s ’établira-t-élle un jour parmi
iious ? Je n’en doute pas. Ne nous dé¬
gradons pas jusqu’au point de désespérer
du progrès de la raison humaine ; elle
chemine à pas lents : l’ignorance , la su¬
perstition , le préjugé , le fanatisme , l’in-
différence pour le bien retardent sa mar¬
che , & lui disputent te terrain pas à pas ;
mais après des siécles de combat vient
ensin le moment de son triomphe. Le
plus grand de tous les obstacles,qu’elle
ait à surmonter , est cette indolence ,
cette insensibilité , cette inertie pour
tout ce qui ne nous.intéresse pas actuel-
lement & personnellement; indifférence
qu’on a souvent érigée en vertu , que
quelques philosophes ont adoptée com¬
me le résultat d’uoe longue expérience,
& sous les spécieux prétextes d’ingrati-
tude des hommes , de {'inutile des ef¬
forts qu’on fait pour les guérir de leurs
erreurs , des traverses qu’on se prépaie
en combattant leurs préjugés ; des con¬
tradictions auxquelles on doit s’attendre,
au risque de perdre son repos , le plus
grand :1e tous le; biens. II faut avouer
que ces réflexions font bien propres à
modérer le zélé le plus ardent ; mais il
reste au sage un tempérament à suivre,
e’eft de montrer de loin la vérité , d’es-
sayer de la faite conuoître , d’eu jeter
s’il peut la semence, & d'attendre pa¬
tiemment que le temps & les conjonctu¬
res la fassent éclore.

Quelqu’utile que soit un établissement,
il faut un concours de circonstances fa-

I N O 75-
vorahles pour .en assurer le succès; le
bien public sent n’est nulle part ùn as¬
sez puissant ressort.

Etoit -ce l’amoûr de ['humanité qui ré¬
pandit Vinoculation-  en Círcaísie &. chez
les Géorgiens ? Rougissons pour eux .,
puisqu’ils font hommes comme nous,
du motif honteux qui leur fit employer
cet heureux préservatif : ils le dévoient
à l’intérêt le plus vil , au désir de con¬
server la beauté de leurs filles pour les
vendre plus cher , & les prostituer eu
Perse L en Turquie . Quelle cause in¬
troduisit ou ramena l’inoculation  en Gre-
ce ? L’adresse& la cupidité d’une femme
habile qui sut mettre à contribution lq
frayeur & la superstition de scs conci¬
toyens. J ’ai vu iles-Marfeillois à Cons¬
tantinople Faire inoculer  leurs enfans
avec le plus grand succès : de retour
en leur partie , ils ont abandonné cet
usage salutaire. Avoient - ils été déter¬
minés par l’amour paternel ou par la
force impérieuse de l’exemple? A Geneve
celui d’un magistrat éclairén’eût pas suffi,
fans une épidémie, cruelle qui répandoit
la terreur & la désolation dans les pre¬
mières familles. Dans la Gniane la crain¬
te , peut-être le désespoir de voir tous les
Indiens périr l’un après l’autre fans res¬
sources, purent feulement déterminer
un religieux timide à faire fessai d’une
méthode qu’il connoiísoit mal , & que
lui-même croyoit dangereuse. Un mo¬
tif plus noble , on ne peut le nier,
anima la femme courageuse qui porta
l’inoculation  en Angleterre : lien ne fait
plus d’honneur à la nation angsoise, au
college des médecins de Londres , & au
roi de la Grande Bretagne , que les vues
qui la firent adopter , & les sages pré¬
cautions avec lesquelles elle y fut re¬
çue ; mais n’a t-clle pas essuyé trente
ans de contradiction?

Quand toute la Franee seroit persua¬
dée de l’importance & de Futilité de
cette pratique , elle ne peut snitrodiiire
parmi nous sons la faveur du gouver¬
nement ; & le gouvernement se' déter¬
minera- 1- il jamais à so favoriser sans
consulter les témoignages les plus dé¬
cisifs en pareille matière ?

C’eít doue anx F,imites de théologie
& de médecine ; e’est aux académies;
c’est aux chefs de la magistrature , aux
savans , aux gens de lettres , qu’il ap-

Bbb 4
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partient de bannir des scrupules fomen¬
tés par Fignorance , & de faire sentir
au peupie que son utilité propre , que
la charité ch-étienne , que le bien de
l’ctat , que la conservation des hommes
font intéresses à rétablissement de Yino-
tulation.  Quand il s’agit du bieu public,
il rst du devoir de la partie pensante
de la nation , d’éclairer ceux qui sont
susceptibles de lumière , & d’enfaînor
par le poids de l’autorité cette foule fur
qui f évidence n’a point de prise.

Fant-il encore des expériences ? Ne
sommes-nous pas assez instruits ? Qu’on
ordonne aux hôpitaux de distinguer soi¬
gneusement dans leurs listes annuelles,
le nombre de malades & de morts dé
chaque espece de maladie , comme on
le pratique en Angleterre : usage dont
on reconnoîtroit avec le temps de plus
en plus Futilité : que dans un de ces
hôpitaux ^expérience de Yinoculation
se faste sur cent sujets qui s’y soumet¬
tront volontairement ; qn’on en traite
cent autres de même âge , attaqués de
la petite vérole naturelle 5 qtie tout se
passe avec le concours des différens maî¬
tres en Fart de guérir , fous les veux &
fous la direction d’nn administrateur
dont les lumières égalent le zele L les
bonnes intentions. Que l'on compare
ensuite la liste des morts de part & d'an¬
tre , & qu’on la donne au public : les
moyens de s’éclaircir & de résoudre les
doutes , s’il en reste, ne manqueront pas,
quand , avec le pouvoir , on aura la vo¬
lonté.

k'inoculation, ie le répete , s'établira
quelque jour en France , & l ’on s’éton-
titra de ne l’avoir pas adoptée plutôt;
ír.ai1 quand arrivera ce jour ? Ofer&i-je le
dire ? Ce ne fera peut-étre que lorsqu’uo
événement pareil à celui qui répandit
parmi nous en J75; de si vives allarmes,
& qui se convertit en transports de joie
fia petite vérole de M. le Dauphin) , ré¬
veillera l’attention publique ; oa , ce
dont le ciel veuille nous préserver , ce
sera dans le temps funeste d'uue catas
trophe semblable à celle qui plongea la
nation dans le deuil , & parut ébranler
le trône en 1711. Alors fi Yinoculation
tût été connue , la douleur récente du
Coup nlíi venoit de nous frapper, la crain¬
te de celui qtii ménagent encore nos plus
ïher «; espérances, nous eussent fait rc-
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eevoir comme un présent du ciel ce pré¬
servatif que nous négligeons aujourd ’hui.
Mais à la honte de cette fi-ere raison, qui
ne nous distingue pas toujours assez de
la brute , le passé , le futur , font à
peine impression fur nous : le présent
seul nous affVcte. Ne ferons nous jamais
sages qu’à force de malheurs ? Ne cons¬
truirons nous un pont à Neuìlly , qu ’*»
prés que Henri IV aura courir risque de
la vie en y paffint le bac ? N’élargirons-
notrs nos rues qu’après qu-il les aura tein¬
tes de son sang?

Quelques-uns traiteront peut être en¬
core de paradoxe ce qui depuis trente an*
devroit avoir perdu ce nom : mais je n’ai
point à craindre cette objection dans lé
centre de la capitale , & moins encore
dans cette académie. On pourroit atf
contraire , avec bien plus de fondement,
m’accuser de n’avoir exposé que des vé¬
rités communes , connues de tous le*
gens capables de réfléchir, & den’avoii
rien dit de nouveau pour une assemblée
de gens éclairés. Puisse cet écrit ne m’at-
tirer que ce seul reproche ! Loin de le
craindre , je le désire: & sur tout puif-
se-t-on mettre au nombre de ces véri¬
tés vulgaires qne j’étois dispensé de rap¬
pelles , queJt susage de/'inoculation étoit
devenu général en France depuis que la
famille royaled'Angleterre fut  inoculée,
on eut déja sauvé la vie à près d'un mil¬
lion  if hommes, fans y comprendre leur pos¬
térité !

Quoique nous ayons tâché dans cet
article de ne rien omettre d’essentid <lè
ce qui concerne Vineculation, notis indi¬
querons pour la satisfaction des lec¬
teurs , quelles font les sources où 11011s
avons puisé. Noue regrettons qtie la ré¬
futation de la lettre de Wagstaffe au doc¬
teur Freind par le docteur Arbuthnot,
fous le nom de Maitland ( Londres 1723)'}
l'analyíe de Yinoculation, par le docteur
Kirkpatrik , f Londres 1754) ; le traité
hollandnis fur les avantages de cette mé¬
thode , par une société de médecins &
de chirurgien? de Rotterdam , n’aierrt
pas été traduits en franqois. Les meil¬
leurs ouvrages fur Yinoculation  en notre
langue , & dont nous conseillons la lec¬
ture à ceux qui désirent s’ìnstruire plus
amplement fur cette matière , sont la
lettre de  M . de la Losseà M. Dodart.,
( Par h *723) , le recueil de fiects con-
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cernant /'inoculation , ( Paris I- ; 6 ) ,
par M. de Montucla , auteur de ('his¬
toire des mathématiques; on y trouvera
la traduction des écrits latins de Timoni
L Pi latin ! j celle des relations anglaises,
des succès de la petite vérole artificielle,
par MM. .Turin & Scheuchzer , depuis
1721 jusqu }i’. 1719, & une notice de la
plupart des écrits pour & contre , &c.
Un autre recueil imprimé à la Haye en
1756 ? le traité de Vinoculation  de M.
Lutin ! , Paris 1752 ; le mémoire de M.
Guyot , tome II , dis métn. de Vacadémie
de chirurgiej l ’eflai apologétique de M. ‘
Chais , la Haye  1754; inoculation  justi¬
fiée de M. TilTot, Lausanne  17Ç4; la let¬
tre du même à M. de Haen , ibid.  1799 ;
enfin les deux mémoires& les lettres im¬
primées de M. de la Condamine , dont
nous avons fait le plus d'usage dans cet
article.

Quant aux écrits contre l’inoculation
doits les avons indiqués dans l’histoire
que nous avons donné de la méthode;
mais quand on a lu la lettre de Wags-
tafFe, doyen des anti-imculistes, au doc¬
teur Freind , qui a été imprimée plu¬
sieurs fois en François, on ne trouve
plus rien de nouveau dans les ouvrages
des autres , qui n’ont fait que répéter ses
objections , & diffimuler les réponses
qu’on y a faites.

Inoculation,  terme quel ’ufagea
consacré à l’opération par laquelle on
communique au corps sain la petite vé¬
role par application , ou par insertion.

Les plus anc'ens monmnens de cette
opération bien constatés , se trouvent
chez un peuple dénué des arts , St  en
particulier de ceíui de la médecine. 11
est vraisemblable que 1 s ravages de la pe¬
tite vérole inspirèrent aux Arméniens la
crainte qui accompagne & qui fuit par¬
tout ses funestes effets. II se joignit un
second intérêt à celui de la vie qui ne
vaut que quelques fous par jour pour un
million d’Etiropéens. Les Arméniens font
un commerce honteux à l’hiimanité , des
femmes de Géorgie & de Circafsie, qui
font tes pins belles de l’orient ; on lait
qn’ils les achetent St  les revendent à
raison de leur beauté. La perte que la
petite vérole leur causoìt, combinée avec
■une observation très-fimple , que les ef¬
fets funestes 4e cette maladie fur la vie
& fur ia beauté , augmentoient avec l’à-

I N O fSt
ge , fixa leur attention fur une expérienoe
que quelque heureux hasard vraisembla¬
blement leur fit faire. L’espritde ce cal¬
cul , toujours ingénieux , y trouva fou
compte. St  consacra une méthode qui,
fans danger pour les enfans , alfuroit I»
valeur , en conservant la vie & la beau¬
té des adultes. Lette méthode très-sim--
ple & très-informe dans son origine , se
répandit insensiblementà Constantinople
& à Smyrne. Les Arméniens l'enfeigne-
rent aux Grecs qui y font établis , & qui,
selon les apparences, n’cn ont jamais
connu ni l’inventeur ni la date. Un Ita¬
lien nommé Pìlartni,  qui étoit à Constan¬
tinople au commencement de ce lieds»
fut le premier médecin qui fit l'heureux
essai de cette méthode fur quatre en¬
fans d’un Grec de ses amis ; il en in¬
forma la société royale de Londres; & fa
lettre qui est pleine de bon sens St  de fran¬
chise, fut imprimée dans les transactions
philosophiques, en 1716. II assuroit dès-
lors que le succès de cette méthoden'étoit
plus contesté chez les Grecs ; il n’y est
point question des Turcs qui ne peuvent
pas inoculer.

Timoni , aistre médecin italien , de¬
meurant à Constantinople, avoit adrefïif
deux ans auparavant à ia même société
royale , une relation à pefi près sem¬
blable , moins sage cependant que la pré¬
cédente. Le peu d’attention qu’il y don¬
ne à la préparation , induisit à erreur
bien des gens qui n’ïmagment pas que
ceux qui vivent pour manger , doivent
être tout autrement traités que ceux qui-
ne mangent que pour vivre. Ce dernier
cas étoit celui des Çircafiiens-; l’autre
malheureusement n’étoit que trop celui
desAnglois & de quantité d’Européens,
pour qui les précautions de la prépara¬
tion font d’autant plus nécessaires que
leurs mœurs font plus altérées.

Ce fut à la sollicitation du chevalier
Hans Sloane, & du fameux Shérard ,
consul d’Angleterre en Turquie , qné
Pilarini fit sa relation. Ce n’étoit jus-
qu’icì pour les Anglois qu’un objet de
curiosité; mais Miladi Wortsoy - Mon-
taigu , ambassadriceà la Porte , y avant
fait inoculer  en 1717, Ion propre tRì*
âgé de six ans , fixa fur elle les regards
4e fa nation , & préparant dès - lors les
esprits , de retour à Londres en 1721
elle ká gagna tout - à - kit , en
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irt-íHier  sa fille. Le mois d’avril de cette j terre : il n’en mourut que fix de r8r,
année fut dune l’époque de l'inoculation  j qui furerr inoculés  depuis le comœen-
en Auglet rre. j cernent jufqu’a la fin de 1711. En rap-

L’ét t dangereux de la princesse roya- j prêchant ces deux nombres , on voifc
le , qui Fut alors très-mal de la petite ; que de 1179 personnes inoculées  en Eu-
vérole naturelle , donna de ^inquiétude
à la princesse de Galles  pour ses autres
enfao®5 elle fit demander au roi par le
chevalier Hans-SIoane, la permission de

rope & en Amérique„ il «Te, étott pas
mort deux de cent. De si stands succès
dévoient inspirer une confie ce généra-

mais la mort de deux jeunes sei-
les faire inoculer.  Le roi y consentit, & í gneurs intimida an point , que Vinocu*
permit à Charles Maitland ., chirurgien
dc Milady Montaigu , d' en frire l’exp.é-
rimee (ur iìx malfaiteurs condamnés à

luticn  en fut pendant quelque temps sus¬
pendue. l’Assel’avoit donnée à l’Euro-
pe , rAmérique la lui rendit. Une pe-

d’âge & de tempérament diffèrent.
Marie North avoit . . 36 ans.
Anne Totnpion . . . 2S
Jean Canthery . . . . *S
Je an Alcotk . . . . 20
Elisabeth Harriffon . . 19
Richard Evans . . . . 19

Quatre jours après , Maitland inquiet

mort . Cette opération se fit le 9 août j tite vérole très - meurtrière avant été
1721, fur trois ímmmes &_trois femmes [ portée de i'Afrique dans la Caroline mé¬

ridionale en 1738 , de cent malades il
en mourut vingt. On prit le parti <!’i«o-
culer; & de 800 malades, il 11’en mou¬
rut que neuf. O11 fut tout aussi heu¬
reux en Pensylvanie; un gentilhomme
de S. Christophe de 300 negres n’cn per¬
dit pas un. De 2109 inoculés en  1752,
dans la nouvelle Angleterre , il n’en
mourut que 31. De 320a inoculés  en Amé¬
rique , il n’en est donc mort que 40 , cç
qui ne fait qu’un fur 80.

De tels succès ne pouvoient manquer
de faire du bruit en Angleterre ; l’iua-
çulntion  s ’y rétablit ; on y donna pins
d’attentio» 5 la préparation le fit aveç
plus de foin; Tcxpérience enfin la ren¬
dit plus iûre. On l’a perfectionnée au
point , que de 1500 personnes inoculées,
il n’en est mort que trois ; & fur mille,,

de l’effct de l’opération , la répéta de
nouveau fur les mêmes criminels ; Ri¬
chard Evans  fut le seul qui ne fut pas
inoculé  deux fois ; f .s plaies étoient sè¬
ches & fermées lc sixième jour , il avoit
eu dans la prison la petite vérole natu¬
relle au mois de septembre de Tannée
précédente. Les cinq autres l’enrent trés-
heureusement , & sortirent bien po,tans
de prison le sixième septembre. Elisabeth
Harriffon Tut la,plus malade avant l’é-
ruption ; 011 avoit fut fur elle une don- ! un maître de l’art ( M. Ramby ) n’eti
ble expérience , outre l’opération ordi¬
naire ; on porta dans son nez du pus va-
riolique avec un pinceau.Cet essain’ayant
pas paru suffisant, 011 en fit encore un se¬
cond sur cinq enfuis dp la paroisse de
Saint-James , l’èvénement fut également
heureux

Deux des princesses furent alors har¬
diment inoculées; & de 182 personnes
-qui le furen1' dans le courant de cette
année , il n’en mourut que deux. De
897 qui le furent jufqu’cn 1728, >! en
mourut 17, tandis qu’il parut par les
billets mortuaires que dans ce méme espa¬
ce de tetr.ps,lapetite vérole naturelle avoit
emporté un douzième du total ries morts.
, Ces premiers essais ne furent Ancre
moins heureux dans la nouvelle Angle- ;

a pas perdu un seul. 11 paroît donc quç
tout dépend du choix des sujets & de
la préparation.

Une méthode devenue aussi sûre , &
qui réunit en elle tous les avantages
possibles, devoitnaturellement se répan¬
dre en Europe : ce ne fut pourtant qu’eu
1748 , que M. Tronchin , inspecteur du
college des médecins à Amsterdam, &
depuis professeur de médecine à Ge¬
nève , inocula  à Amsterdam son fils aîné.
La crainte qn’il avoit eue de perdre le
plus jeune , qui passa pir toutes les hor¬
reurs de la petife vérole naturelle , Ty
détermina. Cette inoculation  fut la pre-
míe‘e qu’on vit dans l’Europe chrétienne
(a)  hors des isles britanniques. M.Tron¬
chin la fit fur neuf autres personnes

(u)  Ce fait 11’eft pas exactement vrai ; 011 eu avoit fait plusieurs à Hanovre:
le feu prince de Galles y avoit été inoculé. Ronçalli parle d’une inoculation fait»
à Breicía en iM , & qui réussit.
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avec un égal succès. La petite vérole
c.essa, & Tannée d’après M. Troncbin
étant allé faire un voyage à Geneve , il
y conseilla Tinoctdutjon; sa famille en
donna Texemple, on le suivit j & cette
opération s’y est fi bien soutenue, que
de deux cents personnes qui y ont été
inoculées  il u’en. est mort qu’une feule..
La petite vérole ayant reparu â Amster¬
dam en 1751, Tannée suivante on inor
cv.U de nouveau ; les familles les plus
respectables montrèrent Texemple on
le suivit à la Haye. M. Selnvenke , pro¬
fesseur d’anatomie & célébré médecin,
donna à cette méthode tout le crédit
qu’elle peut avoir.. Ses succès répétés
k confirmèrent , & l’ont ensuite répan¬
due dans les principales villes de la Hol¬
lande , où elle a triomphé des préju¬
gés les plus opiniâtres & les plus spé¬
cieux. Depuis ce tetaps - là , elle s’est
répandue en Allemagne-, en Suede , &
en Dannmarck, La France résistoit en¬
core malgré la force de Texemple& des
raisons qu’un de ses plus célébrés aca¬
démiciens avoit exposé avec autant de
vérité que d’esprit & de force: mais S.
A- S. Monsieur le duc d’Orléans , le plus
sage des peres , prit enfin la résolution
de faire inoculer  ses citfans. 11 les con¬
fia à M. Tronchin , & donna en 1754à
toute ia France un exemple de fermeté
& de sagesse dont elle lui sera toujours
redevable.

L’inoculation  dll duc de Chartres & de
Mademoiselle , sera l’époque de cette
opération en France.

Les  premiers détails <le cette opéra¬
tion , avant ce que Timoni & Pilarini
en ont dit , l'e sont perdus dans le silen¬
ce & dans Toblcurité du temps. 11 pa-
roît feulement qu’elle étoit dans les
mains de quelques femmes grecques , &
que ses premiers succès nc furent dus
qu’à la constitution des sujets , dont les
moeurs & le genre de vie très simple &
très-nniforme , exigeoient peu de pré¬
paration, La charlatanerie prefqu’anffi
ancienne que la peur de la mort , &
qui naît par-tout de la crainte des uns,
& de k fourberie des autres , ne res¬
pecta pas cette opération. Une vieille
thcffalicnne , plus adroite que les au¬
tres , trouva le moyen rie persuaderanx
Grecs que ce n’ctnit pas ynê invention
bunMiws'j U. sainte Vierge, difoií-eil.e *

I N O 76Z
l’avoìt révélée aux hommes, & pour ia
sanctifier, elle accompagnoit son opéra¬
tion de signes de croix , & de prières
qu’elle marmottoit entre fes dents , &
qui lui donnoit un air de mystère. In¬
dépendamment de son salaire, elle exi-
geoit toujours quelques cierges qu’elle-
présentoir à la Vierge. Ce présent sou¬
vent répété intéressoit les prêtres grecs
en fa faveur ; ils devenoient fes protec¬
teurs , & pour augmenter Tillusion, elle
faisoit fes piqûres an hautdu front , au.
menton & près des oreilles ; cette espe-
ce de croix faisoit impression sur le peu¬
ple : il lui saut toujours du- merveil¬
leux. La préparation se réduisoit alors
à un purgatif , à l’abstinence de vian¬
des , d’osufs & de vin pendant quelques
jours , & à fe défendre du grand air &’
du froid , en fe tenant renfermé. Le
pus variolique pour Tinoculation , fe
preuoit toujours d’un enfant sain, dont
Ia petite vérole étoit de la meilleure
efpt’ce naturelle ou artificielle, indiffé¬
remment. II paroît que dans ce t-emps-
là on n’cmployoit point les incisions,
on fe contentoit de piqûres qit’on fai¬
soit où Ton vouloit ; au moyen d’tine-
aiguille d’argçnt émoussée, on méloit un
peu de pus avec le sang qui en sortoit,
& on co.uvroit les petites plaies , pour
que le frottement ne dérangeât pas To-
pération. On ne laissait cet appareil que
cinq 011 six heures , après lesquelles on
Tótoit. Pendant trois ou quatre semai¬
nes on nourrissoit Vinoculé,  de crèmed’or-
Ke & de farine , & de quelques légu¬
mes : voilà à quai fe réduisait k pre¬
mière opération grecque ; il n’en falloit
pas davantage. Ij'autres précautions de¬
venues absolument nécessaires, relati¬
vement à d'aufres moeurs& à une autre
façon de vivre , étoient inutiles à un
peuple, dont la simplicité de la dicte éga-
loit celle des premiers temps ; il paroît
que dans tous les cas quelques,piqûres
auroient pu suffire.

Timoni le premier imagina les inci¬
sions. Les hommes fe portent volontiers
à imaginer des changemens dans les cho¬
ses même où ils font le moins nécessai¬
res. Timoni prétendit , on ne fait pour¬
quoi , qu’on devoit faire des incisions
«ans les parties ks plus charnues , il
voulut que ce fût aux bras. Maitland
rdsxta esssç pratique , il l’apporta à
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Londres , l’usegel’y consacra. Elle avolt
cependant d' aider grands inconróniens
dans les enfans & nans les adultes ; la
peur de l’instrument tranchant & la dou¬
leur de t'incifion, jette dans Pâme des
enfans une terreur qui fi renouvelle à
chaque pansement par la crainte qu’il
íeur inspire. On en a vn plus d’tine fois
qui ont pris des convulsions, toujours
à craindre dans un cas où il est de la
derniere importance de maintenïr le cal¬
me le plus parfait dans l’économie ani¬
male. L’îrritation du biceps fur lequel
se fuit l’incision, irritation nécessaire¬
ment produite par l’inflammation qui
suit l’incision, augmente très-íouvent la
fievre , & cause jusques fous PaiiïeJle
une douleur quelquefois vive , & pres¬
que toujours inquiétante. L’artere &
íe nerf axillaire en font agacés, & l'ir-
ritation de ce nerf se communique an
genre nerveux ; celle de l’artere , an
moyen de la sous-claviere dont elle est
la continuation , se communique de pro
che en proche à l’aorte ascendante, d'où
elle prend sa naifïance; tous les:rameaux
donc de l’artere spus-claviere & de l’aor-
te ascendante s’en ressentent plus ou
moins , la mammaire interne , la mé-
diastine, la péricardine , la petite dia-
phragmatique , autrement dite la supé-
ïieure , la thymique , la trachéale , la
yertébrale , les cervicales, & quelque¬
fois les intercostales supérieures , les
carotides enfin , tontes destinéesà la tête
& aux parties supérieures , participent
ì l’irritatiori. Lesrameaux supérieurs de
l’artere asilaire , & qui font la mam¬
maire externe , les thorachiques supé¬
rieures & inférieures , les scapulaires
internes & externes ft l’humérale , y
font encore plus exposées.

Ce méchanisme explique commentl'iwo-
eulation  faite aux bras , augmente l’é-
ruption à la tête ft les accidens qui
raccompagnent ; il décide par consé¬
quent pour Yinoculation  aux jambes,
dont l’éloignement <i@la tête & la na¬
ture des parties qui en font affectées par
proximité ou par sympathie , donnent
bien de l’avantage. L’expérience le con¬
firme , & c’est elle qui , depuis plusieurs
pnnée* , a déterminé M. Tronchin à
pbandonner l’aiicienne méthode , & à
inoculer  aux jambes. Tout l’effort de
í’ji-uptiou de mademoiselled’Qrléaqs fut
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aux jambes , & il est très-vraiseanbbbfe
que sans les larmes qui coulent fi faci¬
lement à son âge , çlie 11'en  auroit pas eu
aux paupières.

Un autre désavantage de {'inoculation
aux bras , c’est qu’ells oblige ordinaire¬
ment le malade d'être couché fur le dos,
& de s’y tenir pendant plusieurs jours ;
la chaleur des reins en particulier ct de
l’épine du dos en général , que les maie
tres de sart craignent tant , est une rai¬
son plus que suffisante pour préférer une
méthode qui laisse au corps la liberté de
ses mouvemens, & qui maintient dan*
toutes fis parties une égalité de chaleur,
& une température si favorable à i’é-
ruption.

II est aisé de conclure de ce qui a été
dit , qu’il est indifférent pour les adul¬
tes que l’ inoculation  se fasse au moyen
des vésicatoires ou par incision, pourvu
qu’elíe se fasse aux jambes. 11n’en est
pas de même des enfans , la méthode
lapins facile & lapins douce est non-
feulement préférable , mais elle paroit
nécessaire. L'applica'tion & le panse¬
ment des petits vésicatoires est , pour
ainsi dire , un jeu ; îls n’ont rien qui
effraye , & le traitement s’en fait fans
douleur : peut-être même que la guéri¬
son cn est plus prompte , vingt-un jours
y suffisent.

Maitland transmit à ses successeurs
l’opération de Timoni , telle qu’il l’a-
voitreçue de son maître ; la préparation
lui appartenoit aussi: la complaisance
avec laquelle on adopta celle-là , ne se
démentit point dans celle- ci. Timoni
étoit un maître avantageux , dont la vi¬
vacité & la prévention étoient incompati¬
bles avec l’heureuse défiance qui caracté¬
rise les bons guides ; il est même possible
qu'accoutumé aux Grecs , dont la vie
simple & frugale est un régime, il n’i-
magina pas que Yinoculation  portée chez
des peuples dont la vie ordinaire est un
excès , exigeroit plus de précautions,
ftc ’étoitaux Anglois snr-tout d'en faire
la remarque. Mais qui ne fait que l'é-
xemple séduit aisément la raison, que les
plus grands médecins en font quelquefois
les dupes , & que les malades en font sou¬
vent les victimes. On crut qu'il falloit
suivre Timoni , & on ne tint compte ni
de la difference du climat , ni de celle
des Mcours & des alimens, C’eft à ce
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«flanqued’ïttention qu’on ijoit attribuer !
les premiers accidens de Xinoculation, & >
ce  n ’est pas là feule fois qu’on a mis in- ;
justementfnr le compte de l’art les fautes
des artistes. Cette réflexion est si vraie,
que nous avons nommé un mair-e de
l 'art , qui de mille inoculés  n ’en a pas
Perdu un feu!. II h’en faut pas tant pour
prouver que de fi grands succès de i’ino¬
culation  entre les mains des habiles gens,
portent avec eux les caractères de la bé¬
nédiction divine.

Ainsi toutes les objections qu’on a éle¬
vées contre Xìnoculatìon  confiée à des
yeux éclairés & à des mains sages, fe
détruisent par les faits , excepté celles
que la malice , l’ignorance , la jalousie
ou ('opiniâtreté , osent imaginer ; on
lèur donne du prix en y répondant , &
c’estle seul qu’elles pui fl ent avoir.

La petite vérole artificielle préserve de
la contagion , tout comme la petite vé¬
role naturelle ; & s'il étoitvrai , ce qui
n’a pas encore été décidé, qu’il y eíit
quelques exceptions àcette réglé généra¬
le , on pourroit toutau plus en conclure ,
que la prudence prend quelquefois des
précautions inutiles. L’ inoculation  ne
eommunique aucune autre maladie, quoi¬
que la preuve n’en f’oitqtie négative ; qui
Ést-ceqni ne s'en contentera pas? ìacho¬
se n’est pas susceptibled’une preuve posi¬
tive. ■(«) Trente années d’obfervatinns,
dont aucune jufqu’à présent ne l’invali-
de , doivent nous tranquilliser ; où est
«Tailleurs le médecin sage qui n’exige
qu’on foit attentif fur le choix du pus
dont on fe sert pour inoculer? Si après
tout ce qui a été dit & écrit fur cette ma¬
tière , il étoit besoin d’eneouragemens,
Ja petite vérole nouvelle nous les rìon-
neroit en foule. O’est aux vrais méde¬
cins , & le nombre en est bien petct , à
apprécier les compliuiens que les adver.
faires de Vinoculation-leur prodiguent;
iísavoueront tous d’itfe voix , que dans
les grandes épidémies les ressources de
l’art font très-petites , & les billets mor¬
tuaires n’en font que trop foi. Que fe-
roit - ce si on ajoutoit , que peut - être
l’art même rend la mortalité plus gran¬
de , que la. petite vérole est de toutes
les maladies celle qu’on traite le plus
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mal ? Epargnons «u lecteur des réflexion*
aussi tristes , & aux médecins un compte
aussi mortifiant ; chacun peut aisément
juger de ce qui fe passe fous ses yeux j
car quel est le pays , la ville , le bourg
ou le village dont cette cruelle maladie
ne décime les habitans ? Montpellier quj
passe en France pour ctre un de- sanctuai¬
res de l’art , en a fait de nos jours la
triste expérience ; mais tout le mande
ne fait pas qu’au Brésil la petite vérole est
mortelle pour le plus grand nombre
des habitans , que dansl’Amérique mérfo
dionale , elle fait autant de ravage que
la peste ; qu’en Barbarie & au Levant,
de cent il en meurt pins île trente . Pas¬
sons sous silence les victimes qu’efle laisse
languissantes& privées de la vue & de
l’ouie , mutilées & couvertes de cicatri¬
ces. ( M . Tronchin, )

Inoculation , Méd . légale. De¬
puis le teups qu'on difpiue fur Xinocula-
tien , il est arrivé ce qu’on a toujours
vu dans les découvertes utries ; lès doc¬
teurs fe dilputoient , les intrigues , les
cabales, la mauvaise foi étoient tour à
tour employées : les observateurs sages
évaluoient les faits dans le silence, its
n’interrogeoient que la nature , & en
ajoutant à ce que la tradition leur avoit
appris , ce que leur propre expérience
leurenfeignoit , ils marchoient à grands
pas dans la carrière , lorsqu'à peine les
autres fe doutoient qu’elle fût ouverte.
La vérité qui ne va que lentement , gagne
toujours à être examinée fans passion,
elle est rarement le résultat des disputes
polémiques.

On 11e petit douter que l'enthousiafme,
peut-être même l’intérêt , n’aient séduit
de part & d’autre ; on n’a vu que fort
tard le véritable ctat dc la question, & ce
n’est pas méme aux gens de l’art qu’on
en doit la connoiflance. Un homme de
génie ( M. d’Alembert ) , a substitué aux
déclamations peu raisonnées, la rigou¬
reuse analyse des faits ; & l’on a vu !'/«»-
culmisn  dépouillée de tout ce qui est étran¬
ger , fe présenter comme un moyen utile

j à l’état & consolant pour le particulier
' qui 1 adopte.

On a multiplié les calculs & les tables
pour indiqder le rapport qu’il y a entre

(a) La preuve positive ti’existeit pas ou n’étoit pas enef s devenue publique,
quand ce mémoire a été écrit.



766 I N O
ies victime* de la petite 'vérole naturelle
& de l’artîtìcielle : ces premieres còn'Fé*
quintes tirées des faits qu’on avoit fous
îes ymx , font devenues presque nulles
par les conooissancesacquises z on á
ajouté au choix & à la préparation du
sujet , le choix de la matière qui doit
servir à l'inoculation,  la méthode de s’en
servir ou d'inocuìer , l’espece de traite¬
ment requis durant la maladie, & par
ti’heuieuies vues , secondées de l’expé-
ïier.ce , on est parvenu à moins redouter
lssinconvénient quel 'inoculation  prélcn-
toit au premier abord.

Plusieurs accident ont été i’efFtt de la
précipitation avec laquelle on se déci-
rioit: à peu près comme Ona Vul’aiiti-
mcir.e produire de funestes effets dans
iles mains imprudentes ; mais c'est la
marche.des hommes dans la carrière des
coniioistances; peut-on citer un grand
rcmt .ie en. médecine dont les premieres
épreuves n’aient pas été funestes? Sans
parier de Pantîmoine, i! est naturel de
supposer que tout remede efficace eti pe¬
tite quantité , a dû souvent être funeste
à plusieurs hommes avant qu’oii fût par.
venu à en déterminer la dose& à connoi-
:tre les circonstances qui l’indiquoient &
celies qui ì’excluoient.

li eft irès-essentiel dans la question fur
Yinocuicition, de distinguer l'intérêt gé¬
néral de l'état , de celui des particulier' :
lorfqu’il ue s’agit point de sauver i’état
d’uu danger pressant ou de sa destruction,
Je citoyen n’cft pas obligé de lui faire le
sacrifice de sa vie. II importe peu à l’état
que dans tui danger commun à tons les
hommes, tel on tel se dévoue, pourvu
.que le plus grand nombre se sauve; mais
le particulier n’a pas ies mêmes vues; son
existence eft pour lui le ternie de la nature
& des devoirs, il n’ap.perqoit rien au-delà
qui puisse le dédommager du sacrifice de
sa vie ; & nulle loi -, sans être injuste ou
barbare , ne peut le forcer à subir ce soft
s’il ne s’y résout volontairement.

Pourquoi s’etonner qu’un pere & qu’u-
ne mere délibèrent fur Yinoculation  d6
lèur entant ? L’ mour paternel , detous
les sentimens ie plus profond & le plus
vif , ne fait point calculer. Rien n’est
comparable au plaisir d’iin pere qui con¬
temple fou fils , & l’idée qu’iî peut le per¬
dre soulève son cœur avec indignation.
Tant que cette possibilitén’eit liée qu’au
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hasard otì h la somme deS choses contin¬
gentes , il se flatte qu’il sera cofnpris dans
le nombre de ceux qui fout épargnés}
mais dès qu’il apperqoit quelque appa¬
rence de certitude dafls la pollìbilité du
danger , il s’eflTiaie& rien ne petit le ras¬
surer contre cette Crainte. II n'en est pas
des vérités de sentiment comme des véri¬
tés logiques ou métaphysiques; celles-ci
lersuadent l’homme qui réfléchit, lors-
qti'eiksse lient à la chaîne naturelle deg
rapports , que i’expérience bien vue &
souvent répétée, a fait saisir: ellesn’ont
ieplus souventd’autte obstacleà surmon¬
ter que la froide incertitude ; & malgré
leur exacte conformité avec la nature
des choses, elles luttent souvent eu vain
contre l’homme bouillant qui se passion¬
ne. Les antres au contraire ne font ja¬
mais discutées avecle sang froid qui éloi¬
gne la préoccupation, le sentiment dont
on est pénétré colore tons les objets, un
instinct involontaire s’opposeà la lnmierC
qui peut percer ; & fi par hasard à tra¬
vers le choc des raisons & des sentimens ,
on vient à bout de le convaincre que la
crainte est peu fondée, un mouvement
dor,t on n’eit pas le maître , inspire tou¬
jours la méfiance& fait retomber dans la
premiere indécision.

Combien d’hoinmes se sont passionné*
de bonne foi dans des questions purement
oiseuses & systématiques! ils se sont re¬
fusés à l’cvitíencc même loriqu’it en fé-
Initoit des conséquences contradictoire*
avec leur opinion favorite.

I.a distance eft immense entre le degré
dissentiment qu’excite í'amnur du systè¬
me, & la force qiii lie le pere à (on fils.
L’habitiule ou les préjugés d’éducation
font atlopeer& chérir su saged’eleverle*
enfans de telle ou de telle maniéré; un
pere fe résout à faire ce que tant d’autres
font , parce qu’ií suppole qu’on a bien
raisonné avant lui , & iU’épargne la pei¬
ne de penser sur nouveaux frais , parce
qu’il fe méfie de fa raison. Cette méfian¬
ce est inévitable, dans ces ciiconstances,
& c’est peut être dans les seuls obiets dê
sentiment que l’homme a la modestie de
ne s’eti pas faire accroire. Le médecin le
plus dogmatique & le plus confiant pouf
les autres , tremble loriqu’il est malade,
& ne  voit qu’încercitude dans fes princi¬
pes , ioríqtì’il s’agit d’en faire l’applica-
tipn fur son corps. II appelle alors fe»
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confrerei à son secours , il cesse de rai¬
sonner pour entendre; & fi lenr avis est
par bonheur  uniforme , il éprouve une
joie  intérieure que ses propres lumières
ne lui ont iamais causée. Telle eil la for¬
ce lin témoignage général.

Mais comme parmi les objets d? senti¬
ment , il cn est beaucoup dont les nuan¬
ces se lient à l’opininn ou au préjugé , il
est important d’écseirer les hommes fur
leurs vrais intérêts . Cette entreprise fi
difficile ponr.quelques nations , ne doit
être l’eff-'t ni de la force, ni dn simple
raisonnement ; elle ne peut réussir que
pif f exemple & le courages Présentez
aux hommes un moyen qui améliore leur
fort , détruisez avec soin leurs objections
spécieuses, méprisez les autres & confir¬
mez par des exemples clairs & sensibles le
bien que vous leur annoncez, le temps
fera le reste. Les contradictions font un
relief polir le vrai , elles engagent dans
des (létûli . dont ia perfection est l’effet,
elles excitent i’attention des homme-in-
dissérens, elles lassent enfin ou épuisent
îe picmier obstacle que l’habitnde oppo¬
sent , & familiarisent avec l’idée d’une
nouvelle conduite.

Ona sauvent vtl par ce méchanisnie de
froides véritéi substituées à d’anciennes
erreurs scellées par le temps , & qui
ét<ient devenues , par l’habittule , des
objets de sentiment.

Notre légèreté, qui nous fait varier les
modes , ne s’étend que fur les objets in-
dlfrcrest.; : nous résistons avec forée dtix
nouveautés d’uu autre genre ; cette fri¬
volité, fi Irmg-temns reprochée aux Fran¬
çois , tient beaucoup f l’extérieur ; mais
je crois qu' il est peu de nation aussi cons¬
tante on aussi uniforme dans tout ce qui
concerne 1ns principaux usages ou les ha¬
bitudes , il seroit aisé de citer dans notre
constitution une Foule d’objcts fur les¬
quels nous n’aVons jamais varié , tandis
que nos voisins ont succ: Hivernent passé
par les degrés tes plus dissemblables. Je
conviens néanmoins que cette uniformité
qui est un cloge dans quelques cas, n’est
pas à beaucoup près aussi louable dans
d’autres ; nous avons sauvent résisté au
bien qu’oa nous offroit , pat la feule ha¬
bitude où nous sommes de résister aux
nouvef’es opinions. Nous n’avons jamais
p .'ut-étre placé le courage ì  créer ou ì
faire un parti , le ridicule est chez nous
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si près de la nouveauté , & nous en som¬
mes si prodigues, qu’il est fans exemple,
dans notre histoire, qu’im homme qui
débitoít une opinion nouvelle & utise ait
été accueilli avec reconnoissance. II Faut
donc se résoudre à supporter des contra¬
dictions inévitables , & nous nefommêS
pas en droit d’exigef qu’tin pere ait le
courage de secouer, fur un objet aussi
intéressant que l’inoculation, la préven¬
tion qu’il a pour mille choses qui le tou¬
chent de moins prè«. Nous devons donc
borner nos efforts à combattre la pusilla¬
nimité d■:s lins par !e détail des avantage*
Si  la prévention dès antres , en détrui¬
sant , autant qu’il est possible, les objec¬
tions qu’ils opposent. *

L’une des causes d’alarmes pour les
poses de famille , est celle qui suppose
qn’en inoculant la petite vérole à un i n¬
fant sein, on peut aussi lui communiquer
les diffcrens vh ;-- ou  les vices originaires
qil’ont cvux fui lesquels on  a pris la ma¬
tière de YinocttUtíon.  J ’aimerois autant
qu’on dit qu’un vieillard qui communi¬
que se. pesteà nn jeune homme, lui com¬
munique aussi fa vieillesse, 011 qu’un ga¬
leux scorbutique ou écrouellcux , com¬
munique à !a fois à ceux qui le touchent
la gale & ie scorbut ou les écroueSIes.
Cette vaine objection dont cn m’a sou¬
vent opposé la force, peut être considérée
comme une preuve du peu d’attention
des adversaires de Vinoculation  dans le
choix des obstacles; 011n’a voulu que
répandre un effroi général , il semble
même qu’oii eut en vue d’amenter les
esprits cn leur faisant entrevoir les con¬
séquences les plus dangereuses. Je de¬
manderaisà ces hommes si prévenus fur
('originedes causes des maladies les çlus
rebelles , s’ils ont vu les maladies véné¬
riennes l'e communiquerd’uu sujet à !’ali¬
tre , accompagnées de tous les virus qui
se trouvent compliqués dans quelques l'u-
jels : íi la goutte, l'cpilcpsie, les écroueU
les passentà !a fois avec le virus vénérien
dans 1c corps de ceux qui ont commerce
avec d’autn .s personnes infectées de ce
virus & atteintes de quelqu’une de ceb
maladies. ? Qa’on examine avec attentiop
la rrianiere d’inoculer , le choix qu’on
petit en serre > l-'s précautions qu’cn est
îe maître de prendre , ik je  fuis persuadé
qu’il ne restera pss l’omhre de vraisem¬
blance à cette objection aussi absurde que
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hasardée. La matière de !a petite vérole
se porte vers la peau & toutes ies obser¬
vations concourent à prouver qu’elle n’a
«Vautre qualité que celle de ce virus par¬
ticulier . La complication de cette mala¬
die avec '(Vautres est sensible pour tout
médecin éclairé, & c’est anffi pour cet e
raison qu'il importe aux citoyens de ne
se fier pour ce choix qu’à des hommes
qui soient accoutumés à distinguer les
différentes formes fous lesquelles cette
maladie peut se produire. La petite quan¬
tité de matière dont on se sert pour l’zrco-
culatian & sur-tout le temps où on !a re¬
cueille , inspirent une parfaite sécurité
íur les suites. Je me dispense (feutrer
dans un détail plus circonstancié pour
prouver que chaque maladie de l'efpece
de ia petite vérole , porte fou caractère
individuel , que l’humeur qu’elle éva-
«ue & qui a déja subi ce nue !cs médecins
appellent la coélìon, foffant par le cou¬
loir naturel & spécialement affectéà ccttc
tspece de maladie, n’a (Vautre vice on
«Vautre qualité que celle de la maladie
même ; & en admettant en leur entier
les théories des matières morbilìques,
qui circulent & ne se trouvent qne dans
le sang ou les humeurs, cette conséquence
n’en est que plus lumineuse& mieux fon¬
dée. J ’cn appelle à ia simple observation
& je réclame le témoignage des prati¬
ciens qni ont su tirer des conséquences
immédiates du feu! aíTemhlage des faits.

On a demandé si le peu de boutons qui
suivent quelquefois i’inoculation, consti¬
tuent une vraie petite vérole & si elle
met à Vabri du retour. Les plus raison¬
nables des adversaires de Vinci«lotion  ad-
mettent qn'elle garantit de la petite vé¬
role naturelle , tant que le nombre des
boutons est considérable& què la marche
de la maladies’annonce par les symptô¬
mes ordinaires. Les peres font anffi ras¬
surés sur ie fort de leurs en faus &vivent
dans une sécurité parfaite surl ’avenir,
mais ils font ailarmés lorsque Yinoculation
n' a pas été suivie d’une petite vérole abon¬
dante & manifeste.

II est vrai qu’affi.2  souvent on a tenté
ïinoculation  sur des sujets réfractaires,
pour ainsi dire ; & fans assigner la cause
de cette singularité , l’on s’eft vu dans la
nécessité de répéter J’opération plusieurs
fois , & même fans succès: ainsi les ino
subteurs savent qu’il ests des cas où Vitré»
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aviation  n’a pas toujours son effet , mais
un médecin un peu expérimenté les dis¬
tingue. Le petit nombre de boutons n’a
rien de commun avec ces cas , il suffit
d’un seul bouton bien reconnu pour met¬
tre à l’abri de b récidive; ceux qui n’ont
pas éprouvéd’autre effet de Vinoculation,
ou oui même n’ont présenté aucune pus¬
tule à l’extérieur , mais qui ont offert IeS
antres symptômes caractéristiques de la
petite vérole , n’ont jamais pris la petite
vérole par contagion , quoiqu’ils aient
couché dans un même lit avec d’autreS
sujets attaqués de ia petite vérole natu¬
relle. La matière d’une petite vérole na¬
turelle n’a pas le moindre degréd’énergie
au dessus de eelle qu’on prend dans I»
feu! bouton qui paroît dans Yinoculation  j
l’une 8i  Vautre font également propres
à inoculer , elles sent également conta¬
gieuses, & Yinoculatioa  répetée fur plu¬
sieurs lujets , fur lesquels elle avoit déja
réussi, a toujours été fans succès ( M.
Richard. ) Enfin s’il faut recourir au*
autorités , qtt’on parcoure les écrits &
sis registres rapportés en faveur de Vr»o-
culation, on y verra que for plusieurs
milliers d’inoculcs on n’a pas encore une
feule observation bien constatée de Ia ré¬
cidive. II fant supposer au moins le sens
commun dans un peuple auísi éclairé que
les Augloís; il n’est pas probable qu’uff
moyen pernicieux ou inutile se fût per¬
pétué chez eux & se fût même étendu du¬
rant une longue suite(Vannées, si le succès
le plus évident ne l’avoit accompagné. Si
b petite vérole qui fuit Yinoculation  res¬
semble en tout à la petite vérole naturelle,
pourquoi ne vomiroit-on pas qn’elle eût
auísi le privilège den’attaquer qu’une fois
le même sujet? “ II y a douze cents ans
que 1a petite vérole est connue en Europe,
& il y a douze cents ans qu’on dispute sl
on peut savoir deux fois. „ Méad, Baer-
hasve, Chirac, Malin, après une longue
pratique dans les trois plus grand is villes
de VEurope, Paris , Londres, Amster¬
dam, assurentn’avoir jamais vu b petite
vérole attaquer deux fois le même sujet.
En supposant même cette récidive possi¬
ble , elle seroit d uo seúl sur soixante &
dix mille inoculés, selon le calcul de M.
de la Cnudamiiie, qui d’ailleurs suppose
il cet égard beaucoup plus que le Fait ne
démontre. ( Les exemples rapportés à ce
sujet roulent également fur des petites

vérole.
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véroles naturelles & artificielles , & en
les admettant tous indistinctement on ne
voit pas qu’il en résulte le moindre argu¬
ment plausible contre futilité de Vinocu-
lation ) . Mais le petit nombre de bou¬
tons peut-il être un sujet d’alarme , lors-
qu’au contraire on devroit s’en féliciter?
La petite vérole naturelle est censée bé¬
nigne , & l’on est tranquille sur les sui¬
tes lorsqu’elle est dans ce cas , pourquoi
n’en sya -t-il pas de jnème dans Vinocu¬
lation ! Une réflexion deM, Gatti prouve
bien évidemment l’insustisance de cette
objection, Lorsqu’i! ne succédé qu’un
seul bouton ou une pustule a Vinoculation,
à l’endroit même de la piqûre , n’est-il
pas clair que si la piqûre n’eût pas suffi
pour communiquer le virus , la matière
qui se ramasse ensuite sous la peau pour
former ce bouton suffiroit certainement
pour faire une seconde inoculation  plus
.efficace? Cette matière est puisée dans
le corps méme dit sujet , elle est placée
le plus avantageusement possible, pour
communiquer ia contagion & lorsqu’elle
ne s’étend pas au-delà , c’est fans doute
parce que le virus est épuisé.

Le nombre considérable de récidives de
la petite vérole tant naturelle qu'artifi-
cielle , rapporté par ies auteurs qui ont
écrit contre f inoculation, est capable de
répandre le doute le plus accablant sur la
plupart des questions de médecine; cette
controverse si long-tems agitée , & si peu
prête à finir , est, comme le dit M. d’A-
lembert , le scandale de la médecinei
elle suppose que cette maladie , malìjeu-
r.euftment si commune, n’a pas encore
été assez bien observée pour que les mé¬
decins conviennent unanimement d; ce
qui en fait ie véritable caractère. Ce re¬
proche qui n’est que trop vrai, à beaucoup
d’égards , retombe moins fur ia médecine
que fur les médecins eux-mêmes. Rien
jde si commun que de voir de prétendus
observateurs décider dogmatiquementdès
leur premiere visite, qu’nn enfant a la pe¬
tite vérole lorsqu’il n’a que quelqu’une
des maladies cutanées ou éruptives qui
lui ressemblent. Leur décision précipi¬
tée qui les annonce comme des hom¬
mes supérieurs eu discernement, les en¬
gage à soutenir leur opinion malgré l’é-
vidence qui lui est contraire : ils se font
une espece de point d’honneur de ne pas
fe rétracter j & comme ils n’ont d’autrfts
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juges que des témoins ignorans ou inex-
perts , ils fout crus fur leur parole. Deíj
résultent les contradictions multipliée;
dont la médecine fourmille , & c’est aussi
par-là qu’il fam expliquer pourquoi dan;
le déluge d’nuvrages dont nous somme;
inondés, il en est !i peu qui portent cette
empreinte de vérité na'jve , qui doit être
le seul mérite de la bonne médecined ob¬
servation. Je me croie perdu , me diloit
un des grands hommes de ce siecle , lors¬
que le médecin qui me soigne, baptise tnq
maladie âès fa premiere visite.

Nous n’avons pas assez vu , & nous ne
sommes pas assez sûrs de notre jugement,
pour oser nous croire infaillibles ; le mé¬
decin qui prononce fur le sort de son ma¬
lade à Ia premiere inrpectio,n & dès le
commencement de la maladie , est sem¬
blable à un juge qui condamneroit à
mort sur des indices saisis au premier in¬
terrogatoire . Peut - être serost- il utile
qu’on introduisît en médecine des for=\
mes auffi détaillées que dans l’cxercice
de la justice criminelle ; elles autoriser
roient le médecinà paroítre ignorant fan;
exposer sa réputation , elles lui fournir
roient le temps nécessaire pour réfléchir
& comparer les symptômes , elles garanr
tiroient enfin l’espece humaine des imprur
dences meurtrières des charlatans, & meír
troient dans tout son jour le médecin plii-
Iosop.be dont le scepticisme est toujours
malignement interprété. L'utiiité de i'ex.-
pectation en médecine est trop avérée pour
qu’on eût à craindre que le délai dans le;
remedes fût généralement pernicieux.

Si les particuliers pris séparément peu?
vent retirer quelque fruit de l'inocula¬
tion,  à plus forte raison l'état doit-il y
trouver son avantage , & protéger cette
pratique par tous les moyens possibles.
Ou a quelque peine à saisir le vrai motif
de l'arm du parlement , qui défend à li
partie Ia plus précieuse de la nation d’tr¬
ier d’une méthode reconnue pour benne:
en effet les particuliers font dans I im¬
possibilitéd.e se déplacer , soit par la na¬
ture de leurs occupations, soit par íe
peu d’éten.-lue de leurs facultés : on ne
voit d’autre bien dans cette prohibition,
que celui de calmer la fermentation qu’a-
voient excité les clameurs des anri irmci;-
listes, & de rassurer les crédules citoyen;
qui s’étoient laissés effrayer. Ces r- iíony
ne subsistent plu», ie public est accoutra
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mé aux oppositions des nns & aux succès
des autres ji ! est presque devenu juge par
]a quantité de faits arrivés fous (es yeux ,
& cette.révolution , que les vérités long¬
temps combattues amenent enfin, est fur
le point de fe terminer.

Les principales raisons qui trouMerent
la paix publique , & porterent Pautorité
) regarder Pinoculation  comme perni¬
cieuse, furent de deux sortes ; les unes
théolngiques, les autres prises dans la
médecine même.

Les premières font de tontes les incon¬
séquences la plus absurde ; les ministres
éclairés de la religion ont avoué que ce
qui concerne la santé du corps n’a aucun
rapport avec leur ministère : plusieurs
d'entr’etix ont approuvé & même fait l’a-
pologie de cette méthode, & il ne reste
aux anti - inoculateurs déclarés, que la
honte d’avoir voulu abuser des moyens
les plus respectables pour étayer leurs
opinions. Je n’ai rien à ajouter à ce qn’a
dit M. d'AJembert fur ce sujet; ceux
qu une conscience scrupuleuse rend irré¬
solus ou méfians, peuvent s'y convain¬
cre qu’il n’y a aucun rapport entre Yino¬
culation& la faculté de théologie.

Une objection importante , non en
elle-même, mais parce qu’elle a fait ban¬
nir Pinoculation  de Pcnceinte de la capi¬
tale , est celle qui suppose que Vinocula¬
tion  étend & multiplie la contagion du
virus varioliqne. C’est cette objection
qui paroit avoir donné lieu à Parrêt du
parlement , Sc c’est aulsi par ce seul côté
que la question de Vinoculation  peut trou¬
ver place dans un article destiné à exa¬
miner les rapports de la médecine avec
la législation.

WagftatFe avnit , depuis long-temps ,
accusé Vinoculation  de répandre le virus
varioliquc en uéms temps qu’il nioit que
la maladie donnée par Pinsertion fût tine
vraie petite vérole ; on réfuta victorieu¬
sement sts calculs & les preuves , & l’on
d»montva sur tout sa mauvaise Foi. On a
renouvelle depuis cette singulière pré¬
tention ; on a cité quelques épidémies
cruelles dont les ravages s’étoieot accrus,
on n’a pas manqué de les attribuer aux
inoculations  faites par quelques médecins,
comme fi |de deux choses simplement
coexistantes, Pline devoit être nécessai¬
rement la cause de l’autre. Vinoculation
présentée alors comme un attentat à la
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vie des citoyens & à la tranquillité p,r-

e , il été déférée aux magistrats dont
la vigilance éclairée & alarmée tout à
la fois , a cru important d’écarter les cau¬
ses de la contagion , fans proscrire une
pratique reconnue utile.

On a répondu & prouvé depuis long¬
temps, que les épidémies qu’on avoit ci¬
tées comme lin exemple de la contagion
produite par Vinoculation, n ’étoient rien
mains que concluantes ; on a heureuse¬
ment reconnu que ces épidémies avoient
commencé avant qu’on s’avisât d’inocu-
ler , & en cela le hasard a Fourni une
réponse décisive; je dis le hasard, car en¬
fin il étoit possible qu’on inoculât avant
cej épidémies & dans cette circonstance
même 'on n'en eût pas été plus fondé à
les regarder comme un effet de Ybiocuh-
tìon,  puisque la coexistence ne suffit point
pour démontrer la relation de deux cho¬
ses , mais qu’it faut une liaison entr’el-
ies pour Pétablir. Combien ri’épidémie*
cruelles n’a t-on pas vu & ne voít-on pas
encore indépendammentde Yinoculation  ?
Plus de deux mille enfans moururent de
la petite vérole à .Montpellier en 1744,
avant même qu’on pensât à Pinoculation,
& qu '011s’y doutât de ses avantages. II
n’y a point de partie d2 PEurope qui ne
présente, dans son histoire, des exemples
d’épidémies meurtrières avant que l'ino¬
culation  fût connue. La petite vérole 11e
cesse jamais entièrement dans les grandes
villes telles que Paris , Londres; elle fe
ranime par intervalles avec vigueur , &
s’étend fur u» grand nombre île sujets;
mais nons ignorons quelles font les cau¬
ses île cette activité nouvelle qu’elle pa-
roìt acquérir dans certaines circonstances;
ces causes ne paraissent pas duesà la con¬
centration du virus , s’il est permis île
s’exprimcrainfi , clans un même lieu ; on
vnit quelquefois dans Phôtel- dieu de
Paris , plusieurs centaines de petites vé¬
roles à la Fois, fans qu’il paroisse que
le voisinage de cette maison s'en res¬
sente. Ce quartier de Notre-Dame n’est
pas plus sujet à cette maladie que les
autres quartiers de Paris , quoiqu’il soit
certain qu’il y a toujours quelque petite
vérole dans l’enceinte de l’hôtel - dieu;
on convient même que cette maladie ne
se communique pas d’une salleà l’autre
dans cet hôpital. Personne ne s’est en¬
core avisé, dans les petites véroles natu-
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relies , d’interdire toute communication
entre ceux qui font atteints & ceux qui
ne le font pas ; les médecins, les chirur¬
giens , les prêtres , les gardes malades se
répandent indifféremment dans tous les
quartiers après avoir affilié les personnes
attaquées de la petite vérole 5 on eft fans
méfiance fur cet article , & pourquoi
Voudroit- on être moins indulgent pour
la petite vérole artificielle ? N’est-il pas
démontré que c’est la même maladie, &
que s’il y a quelque différence, ce n’est
qu’en ce que l’artificielle est presque tou¬
jours moins considérable que l outre?
La petite vérole inoculée est contagieuse
fans doute , & personnelle le conteste,
mais elle ne l’est pas plus que la petite
vérole naturelle , & une foule de raisons
plausibles,indiquent au contraire qu’elle
est moins à craindre à cet égard. II pa-
roît. que l’ inoculation  est de toutes les
barrières la plus puissante que l'on puisse
opposer aux progrès de la contagion na¬
turelle , parce qu’en affranchissant à la
fois, si l’on veut , une partie des citoyens
de cette cruelle maladie, elle les met
hors d’état de la contracter de nouveau ,
& conséquemment de la communiquer.

La plupart des maladies qui empor¬
tent rapidement ceux qu’eiles attaquent
font , comme l’obserVe M. Bordeu, la
preuve d’une contradiction manifeste
dans les principes des médecins anti-ino-
culatenrs. Us conviennent qu’une sai¬
gnée faite la veille ou le jour même, sau-
veroitun apoplectique, qu’une violente
pleurésie peut être guérie par une sai¬
gnée faite à propos, qu'un convales¬
cent qui meurt après avoir mangé, au-
roit échappé, si au lieu de manger il eût
pris médecine. Ces conséquences font
fondées fur les principes reçus , & la
théorie qu’ils admettent lelir en démon¬
tre la légitimité: il est clair que Vinocu-
lation , présentée avec tons les avantages
qu’on ne peut méconnaître, est à la pe¬
tite vérole ce que les remedes proposés
font aux maladies dont je viens de par¬
ler ; on ne peut contesterl’un , fanss’ex-
poserà contester les autres , ou fans tom¬
ber dans une contradiction manifeste.

Par quelle Injustice les médecins se re-
fuseront-ils à la propagation d’une mé¬
thode admise unanimement par nos voi¬
sins , approuvée & mise en pratique par
let plus grands médecins de l’Iiurope,
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tandis qu’ils se permettent tous les jours
des essais fur des remedes, douteux , &
par-là même suspects? La ciguë, la jus¬
quiame, la beila-dona sont employées
fous différentes formes, & dans nne
foule de maladies , fans qu’on s’avisé
de réclamer contre ces remedes dange¬
reux ; on suppose quelques lumières aux
médecins qui en font usage. II n’y a point
d’épidémie nouvelle durant laquelle tut
praticien ne tâtonne , pour ainsi dire , au
commencement avant que de se décider
fur un traitement régulier & suivi , on
les combine, on prend conseil des feules
circonstances, on n’écoute que l’obser-
vation ou l’expérience, & l’on s’obsti-
nera dans la petite vérole à être uni¬
forme , opiniâtre & aveugle? Cette in¬
conséquence est digne de la barbarie des
siécles qui nous ont précédés.

Le traitement de la petite vérole est
encore un objet de discussion parmi les
médecins: les uns réemploient que les
remedes échauffons, les autres ne veu¬
lent quç les rafraîchiffans. Ils s’appuient
tous fur leur expérience, ils allèguent
des théories probables, & ne manquent
jamais de raisons. On laisse entiere liber¬
té au médecin qui exerce fa profession, il
lui est permis de s’en tenir à l’une des
deux méthodes indifféremment, quoi¬
qu'>1paroisse évident que l’une des deux
est essentiellementmauvaise; & lorsque
dans cette perplexité un inoculateur an¬
nonce un troisième parti plus favorable
& bien moins suspect, on réveille contre
lui seul une attention que des abus fans
nombre n’avoient pu exciter ; on devient
intolérant fur un bien presque incontes¬
table , sans s’appercevoir qu’on toléré
tous les jours des maux qu’on ne peut
contester. (M . la Fojse, DoB. en méde¬
cine, de la faculté de Montpellier^
Nouvelle méthode d'inoculcr, pratiquée

par M M. Sutton , N mise aujour par
M . Ditnsíale.
Ce  docteur ayant entendu parler de la

méthode des nouveaux inoculateurs ( les
Sutton) , ce qu’on en rapportoit lui M-
roiffant extraordinaire , il crut devoir
prendre tous les moyens honnêtes qu’il
pourroit trouver pour s’inftruire de leurs
procédés; c’est le fruit de ses découver¬
tes , confirmées par une pratique très-
étendue qu'il publia dans la brochure in¬
diquée ci-deffus, & dans laquelle il donuc

6íc i
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lin traits complet de la pratique de Xino¬
culation.

I! traite donc d’abord de l'àge, de la
constitution du sujet , & de la saison de
Tannée la plus propre à Tinoculation.
Et , l °. il croit qu’on peut inoculer  des
personnes de tout âge ; il n’en excepte
que les enfans au-deflbus de deux ans;
parée qu’ils sont alors exposés à une
foule d’accidens, qui , venant à concou¬
rir avec la petite vérole , peuvent les
mettre en danger de perdre la vie. Ces
accidens font , la dentition , lesfievres,
les dévoiemens, les convulsions, &c.
*°. II pense qu’on a été trop sévere sur le
choix des sujets : il ne croit pas que les
maladies chroniques soient un obstacle
au succès de cette opération. II n’en est
pas de même des maladies aiguës ou cri¬
tiques , non plus <jue de celles qui por¬
tent des marques evidentes dbine grande
acrimonie dans l<s humeurs , ni de ceux
dont la constitution a été trop affaiblie
par des évacuations excessives, L c. 11
veut qu’on traite ces sortes de sujets
avant de les inoculer.  Z ". Huant à la sai¬
son de Tannée, il est encore persuadé
qu’on a tort de préférer le printemps &
Tautomne, ayant toujours observé que
l’éruption étoit beaucoup plus abondante
dans le printemps áfc Tautomne, & étant
la saison ia plus exposée aux maladies épi-
démiques; d’où il conclut qu’etles font
moins favorables à Xineculatîon  que les
autres faisons: il croit cependant qu’on
peut inoculer  dans toutes les faisons,
pourvu qu’on mette les malades à l’abri
des chaleurs de Tété, & qu’on les em¬
pêche de fe tenir trop chaudement pen¬
dant l’hiver.

Sa préparation consisteà affaiblir les
constitutions trop fortes , à fortifier cel¬
les qui font trop foibl.cs, à corriger ce
qui est vicié, & à débarrasserTestomac&
les intestins de crudités & de leurs effets.
(Test par la dicte qu’il travaille à pro¬
duire ces effets & cette préparation : il
ne la fart durer que huit à neuf jours ;
pendant lesquels il fait prendre le soir en
sc couchant, à deux jours d’intervalle
Tun de l’autre , trois doses d’uive pou¬
dre composée de huit grains de calomel,
autant de poudre de pattes d’écreviffes
composée, & un huitième de grain de
tartre émétique: c.’est la dose qui con¬
vient aux constitutions fortes } il la di-
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ntinue pour les tempéramens plus ftit¬
illes : le lendemain il donne une dose de
seldeGlauber dansl’eaude gruau. II in¬
siste moins fur les purgatifs , dans les
constitutions foibles; il leur permet
quelque peu de viande , & même un peu
de vin. Quant aux enfans ; il fe contente
de leur nettoyer les ehtraillcs avec quel¬
que préparation mercurielle , qui a l’a-
vantage de les débarrasser des vers. Lorf-
qu’il en a le choix , il préféré A'inocttler
les femmes immédiatement après leurs
réglés , afin que tout fe passe dans l’in-
tervalle d’nne période à l’autre : cepen¬
dant on peut , fans inconvénient , faire
Topération en tout temps. On a inoculé
avec succès des femmes enceintes: mal¬
gré cela , à moins qu’il n’y ait des rai¬
sons bien urgentes , il ne croit pas qu’oti
doive inoculer  les femmes dans cette si¬
tuation.

Voici la maniéré de pratiquer l’infer-
tion qui lui a le mieux réussi. Le sujet
qui doit être inoculé, étant dans la même
maison, ou plutôt dans la même cham¬
bre qu’une personne actuellement atta¬
quée de'la petite vérole, on prend, avec
la pointed’nne lancette, un peu de ma¬
tière varioh'que dans l’endroit où a été
faite Tinfertion, si le maladea été inoculé,
on d’une pustule , s’il a la petite vérole
naturelle. Avec cette même lancette, on
fait au bras , dans Tendroit où Tona cou¬
tume de faire les cautères , une petite
plaie qui divise l'épiderme, & pénétré
jufqu’au corps de la peau, fans Teffleu-
rer : on fait cette plaie la plus petite
qu’it est possible, nc lut donnant qu'tin
huitième de pouce de longueur. On
écarte les bords de la plaie avec l'index
& le pouce; & on frotte le plat de la
lancette fur l'incision pour y faire péné¬
trer la matière variolique dont elle est
chargée. On fait cette opération aux
deux bras, & quelquefois en deux en¬
droits différens fur le même bras. II
n’a pas observé qu’il y eût aucún in¬
convénient à multiplier ces piqûres, &
il n’applique ni emplâtre , ni bandage,
ni rien pour couvrir la plaie.

11 assure que cette méthode ne lui a
jamais manqué; & Texpérience lui a dé¬
montré que le malade ne court aucun
risque de prendre l’infection parla voie
naturelle dans ce moment; ainsi il n’y
q aucun danger d%pproeher la persan-
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qu'on veut inocula■  du malade : « pen¬
dant il sépare ensuite , par un excès de
précautions , ses inoculés  de ceux qui
ont déja la maladie.

II regarde comme une chose indiffé¬
rente á’inoeuler  avec une matière prise
d une personne attaqués d’une petite vé¬
role naturelle ou artificielle ; il a em¬
ployé l’une & l’autreavecle même suc¬
cès. II est également indifférent de pren¬
dre cette matière avant ou après la crise
de la maladie. Lorsqu’il en a le choix ,
il préféré de la prendre dans le temps de
la fievred’éruption , parce qne c’est alors
qn’il croit qu elle a fa plus grande acti¬
vité : dans tous les cas , lorsqu’il la
prend d’une personne inoculée,  c'est tou¬
jours de la partie où a été faite l’infer-
tion , étant toujours fur d’y trouver une
matière propre à produire l'infection , si
la maladie a pris. Si on n’a ni malade de
la petite vérole, ni inoculé  fous la main ,
on peut se servir d’un fil, à la maniéré
ordinaire , pourvu qu’il soit récemment
Imprégné.

Le second jour qui suit l’opération , si
on regarde avec une lentille la petite pi¬
qûre qui a été faite , on apperqoit une
tache couleur d’orange , & la peau d’a-
lentour paroît se retirer. Ce jour , M.
Dimsdale fait prendre , le soir en se cou¬
chant , trois grains de calomel, autant
de poudre de pattes d’éerevifie compo¬
sée , & un dixieme de grain de tartre
cinétique. Le quatre ou le cinq , en ap¬
pliquant le doigt sur la piqûre , ony ap¬
perqoit une petite dureté : le malade
sent de la démangeaisondans la partie
qni paroît légèrement enflammée, & on
y apperqoit nne petite vessie pleine d’une
liqueur claire. Vers le íìx , on sept Ic
plus ordinairement un peu de douleur &
d'emharras fous faisselle , qui annonce
que l’éruption ne tardera pas à se faire ,
& est d lin très-bon augure. Quelquefois
le sept , le plus souvent le huit , la fievre
d’éruption paroît ; elle est accompagnée
d’une légere douleur de tête & de reins,
à laquelle succèdent des alternatives de
frisson & de chaleur , qui continuent
plus ou moins vivement , jusqu’àceque
ì’éruption soit complété. Dans le même
temps , le malade se plaint d’un mauvais
goût dans la bouche , & son haleine a
l’odeur de la petite vérole.

L’infìammatìoadu bras s’étend rapide-

i n o
ment ; K en la regardant à la loupe , I*
piqûre paroît entourée d’un nombre itu-
fini de petites pustules confluentes qui
augmentent de volume, <6 «'étendent de
plus en plus , à mesure que la maladie
avance. Le dix ou le onze , on apperçoit
une efflorescence circulaire ou ovale atu¬
teur de la piqûre , qui s’étend quelque¬
fois fur la moitié du bras , mais qui le
plus souvent n’excedc pas la grandeur
d’une piece devíngt -quatrrefous: comme
cette efflorescence est au dessous de l’épi-
dernje , elle est unie au toucher , & n’est
pas douloureuse : c’est encore un signe
Favorable ; il accompagne l’érnption »
tous les accidens cessent, la douleur &
l’embarras de faisselle fe dissipent.

La fievre est presque toujours si douce,
qu’elle n’exige aucun secours , qu'une
seconde prise dn remede prescrit pour le
second jour ; & !e lendemain, une por¬
tion laxative , composte de deux onces
d’infufion de séné, de mi-nnee de manne,
& deux gros de t-in ure de jalap : ce
qil’on Fait prendre dès qtr’on appetq 'it
les premiers symptômes de léru pt oa , fi
son peut cràindre qu’ils soient un peu
forts.

Si onappcrqoîEtous ces signes de bonne
heure , c’est une marque que l’événe»
ment fera favorable. Mais il arrive quel¬
quefois, que quoique l'infection ait pris,
la peau qui entoure la piqûre reste oàle ;
ses bords ne s’éiargisscntp dot ; ils de¬
meurent applatis ; le malade ne sent ni
démangeaison ni douleur. Qu Iquefois
le cinquième & même le sixième jour,
les changemens font si peu sensibles,
qi’on doute fi l’infection a pris. Comme
cela annonce que la maladie fera d’une
plus mauvaise espece , M. Dimsdale ré»
mte tous lrs foiis la poudre ci-dessus; &
si elle n’agit pas par les selles , il faut
prendre le lendemain du sel dcGlauber,
ou la portion laxative déja décrite; cv
qu’il répete plus ou moins, suivant ['exi¬
gence dncas. Cette pratique avance i’in-
flammstion qui est toujours à désirer.

Au lieu de confiner le malade dans son
lit , ou même dans fa chambre, lorsque
les symptômes de la fievre éruptive pa¬
roissiens, notre inoculateur  ordonne, dès
que l’effet de la médecine est passé, de
sortir en plein air , quelque froid qn’il
fasse, & de boire de l'eau froideà sa soif,
en recommandant seulement de ne pas

o
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demeurer en place , mats de fe prome¬
ner doucement. Dans les commencemens
cela paroît fort dur aux malades; mais
M. Dimsíaie est si persuadé que c’eft de
là qu? dépend tout le succès de l’opéra-
tion , qu’il n’en dispense personne, pas
même ceux qui ont peine à se soutenir,
Sc  qui ont besoin qu’on les aide à mar¬
cher , à moins que le temps ne fût trop
mauvais , ou que le malade ne fût d’une
constitution tr 'P foible. A peine ont-ils
respiré i’atr Frais, que le courage leur
revient , ainsi que le goût pour les ali
mens ; il survient une ìégere sueur, ac¬
compagnéed’une éruption favorable, &
la fievre se dissipe.

En générai l’éruption est très-légere;
quelquefois même elle se borne à la pi¬
qûre. Le malade a rarement besoind’au-
sim secours: s’il sent quelques Faibles¬
ses , on lui donne un peu de bouillon, ou
un verre de vin dans le jour , ou un peu
de petit lait fait avec le vin , le soir en se
couchant; on permet auffi de temps en
temps ces légers cordiaux aux personnes
faibles ou âgées: à cela près , le malade
observe jusqu’à ce moment , le régime
qu’oi) lui a d’abord prescrit j mais lors¬
que l’éruption est complété , si cela est
.nécessaire, on lui laisse manger un peu
de quelque viande Iégere bouillie , com¬
me du poulet , du veau ou du mouton.
Si l'éruption a été abondante, pour peu
que le malade soit constipé, nn prescrit
quelques doux laxatifs qui accélèrent la
maturité. Lorsque la déification est faite ,
on permet ait malade de reprendre peu à
peu son premier régime de vie. On sent
bien que comme on n’apoint fait de plâie,
il n’v a point d’ulcere à panser : il arrive
cependant quelquefois , quoique rare¬
ment , qu’il reste un peu de suintement
p l’endroit de la piqûre ; on se contente
d'y mettre du cérat on fi cela étoit trop
lnng-tempsà sc sécher, par la mauvaise
disposition du sujet , ona recours à quel¬
ques doux purgatifs.
' Les fymptámesirrégnliers qui peuvent

survenir , font , des maux de CŒttr,
accompagnés de vomissement: ce symp¬
tôme est tare , & un léger vomitif suffit,
pour le calmer: il disparaît toujours à la
pretniere apparition de 1irruption. 2°.
tine eífloreseence érésipélateufe, plus ou
moins étendue , qui paroît par plaques,
& sç dissipe aisément. 3°- Quelquefois
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tout le corps est couvert d’une éruption
qui ressembleà la petite vérole confluen¬
te la plus maligne , mais qui ri’est pas ac¬
compagnée, comme elle , de cette pros¬
tration de force qui décelé la malignité.
D’ailleurs , en y regardant de plus près,
on distingue aisément quelques pustules
distinctes plus grandes que les autres,
qui font les véritables taches de la petite
vérole. Dans ce cas, on empêche les ma¬
lades de boire froid , & on leur fait gar¬
der la chambre , fans cependant leur per¬
mettre rie fe tenir dans leur lit. S’ils fe
sentent foiblee, on leur donne nn peu dí
petit lait au vin , ou queiqu’autre léger
cordial; mais au bout de deux ou trois
jours la peau fe brunit , & il ne reste que
quelques pustules distinctes. 40. L’érup¬
tion fe fait quelquefois plus tût ou plus
tard que nous ne savons dit ci-dessus; &
eile fe borne , dans quelques sujets, au
seul endroit où s’eft faite Vinoculation  ,
ou bien il survient un petit nombre de
pustules qui n’ont point l’apparence de
petite vérole, ne viennent pointà matu¬
rité , & fe sechent le troisième iour ; ce
quia fait douter à M. Dimsdale fi les per¬
sonnesà qui cela est arrivé , étoient à l’a-
bri d’iine nouvelle infection. Mais, en
ayant inoculé  plusieurs une seconde fois;
& plusieurs autres s’étant exposésà l’in-
fection fans qu’aucun ait repris cette ma¬
ladie , il croît pouvoir prononcer qu’ila
en font à l’abri.

Les avantages de cette nouvelle mé¬
thode font d'être accompagnée de beau¬
coup moinsd’accidens que Pancienne, St
de n’être jamais suivie de ces abcès de
glandes, de ces ophtalmies , ni de ces
ulcérés qui furvenoient quelquefois aux
plaies , & donnoient beaucoup plus de
peine que la maladie même. Sur içoo
malades , M. Dimsdaleu'a vu qu’un seul
enfant qui ait eu un abcès fous faisselle,
& dans quelques autres , deux petits
clous à côté de la piqûre : il u'a jamais
vu d’opht’.lmie véritable ; dans deux cas
seulement, il a été obligé de faire tirer
un peu de sang aux malades , &c.

M. Dimsdale termine son ouvrage par
vingt-neuf observations qui viennent à
l’appui des.regles qu’il a tracées dans le
corps de son ouvrage. (P)

Inoculation , s . f. , Jardinage  »
c’eft faction (Tenter eo bouton, en écus-
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son, dont parlent assez sauvent Virgile,
Pline , Colnmelle. Voyez  Greffe.

INODORE, substance, Chimie est mat,
tnéd., on appelle ainsi toute substance
qui est naturellement dépourvue de prin¬
cipe aromatique ou odorant. Voyez  Odo¬
rant , principe. (2)

INOFFICIEUX , adj. , Jurìsp. , se
dit de ce qui nuit aux droits que quel¬
qu'un avoit à espérer. On appelle testa- ’
tnent inojficieitx  le testament dans lequel
ceux qui ont droit de légitime, font ex-
hérédés ou passés sons silence.

On appelle donation inojstcieuse& dot
inofficituse, celles qui font si excessives
qu' il ne reste pas de quoi fournir les lé¬
gitimes. Voyez  INOFFICIOSITE, TES¬
TAMENT , Légitime L Querelle
dTnofriciosité ., {A)

INOFFICIOSITE , f. f. , Jurisp . , est
tout ce qui se sait contre le devoir natu¬
rel , qua.fi contra ostìcium pietatis.

Voyez  ci - devant Inofficieux &
Plainte dTnofficiosité . (A)

INOFFICIOSITÉ, plainted' , inojfictojì
qtierelct, Droit Romain, action accordée
chez les Romains aux en Fans exhérédés,
par laquelle action ils faisoient examiner
en justice , non st le testateur avoit eu
le pouvoir de donner ses biens , pour de
justes causes, à d’autres qu’à eux , mais
seulement si les raisons qui l’avoient
porté à faire une disposition anlsi con¬
traire aux sentimens naturels , étalent
suffisantes. Ques’il paraissait qu’il y eût
été uniquement poussé par quelque sur¬
prise , quelque artifice , quelque fraude ,
ou qu’il eût agi par pure bizarrerie , la
succeifioo étoit adjugée d’antorité publi¬
que à ceux qui anroiçnt hérité par le tes¬
tament même, fi le défunt l'eût fait fans
passion, fans prévention , & fans un tra¬
vers d’espritextraordinaire : cependant,
pour adoucir en quelqne chose ce que
la plainte d’inofficiofité  rensermoit d’in-
jurieux à la mémoire dn testateur , les
enfans déshérités prévoient la tournure
de soutenir qne leur pere n’avoit pas eu
f usage libre de son bon sens , lorsqu’il
avoit testé ; mais an fond cette tournure
n'étoit qu’un jeu d’esprit , & la décision
des juges restoit comme parmi nous tou¬
jours arbitraire , ce qui est un grand dé¬
faut dans la jurisprudence. Voy.  ici M,or-
racius , ad leg. If est IV,  ff . de inostìc.
testant»  Grotius , dans ses sparjìones sta-
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rum  fur ces loix ; M. Noodt , Itn digest.
lib. V, tit . ij,  de incjjìc. testant.  Do mat.
loix civiles, part . II , lìv. III,  tit . ii  :
lesíobservationsdeM. deBynkershoek ,
lib. II , cap. xi },' Puffendorf. (D . J .)

INONDATION , s. f. . Phys. , débor¬
dement d’eaux qui sortent de leur lit.

„ Presque tous tes pays arrosés par.de
grands fleuves, dit M. de Buffon dans le
premier volume de son histoire naturelle,
font sujets à des inondations  périodiques
fur - tout les pays bas & voisins de leur
embouchure ; & les fleuves qui tirent
leurs sources de fort loin , sont ceux qui
débordent le plus régulièrement. Tout
le mondeaentendu parler des inondations
du Nil j il conserve dans un grand espa¬
ce , & fort loin dans la mer , la douceur
& la blancheur de ses eaux. Strabon L
les autres anciens auteurs ont écrit qti'il
avoit sept embouchures ; mais atijour- ^
d'hui il n' en reste que deux qui soient na¬
vigables ; il y a un troisième canal qui
descendà Alexandrie, pour remplir les
citernes , & un quatrième canal qui est
encore plus petit j comme on a négligé
depuis Fort long-temps de nettoyer les
canaux , ils se font comblés: les anciens
employoient à ce travail nn grand nom¬
bre d’ouvríers & de soldats, L tous tes
ans, après Vinondation,  l'on enlevait le
limon& le fable qui étoient dans les ca¬
naux } ce fleuve en charrie une très-
grande quantité. Tout le plat pays de
l’Egypte est inondé parle Nil ; mais ce
débordement est bien moins considérable
aujourd’hui qu’il ne l’étoit autrefois,
voyez  Fleuve : car Hérodote nous dit
qne le Nil étoit cent jours à croître , &
autant à décroîtrei si le fait est vrai , on
ne peut guere en attribuer la cause qu’,j
1’élévation du terrain que le limon des
eaux a haussé peu-à-peu, & à la diminu¬
tion de la hauteur des montagnes de l'in¬
térieur de l'AFrique dont il tire fa source:
il est alsez naturel d’imaginer que ees
montagnes ont diminué , paree que les
pluies abondantes qui tombent dans ees
climats pendant la moitié de l'année , en¬
traînent Les fables & les t -’rres du dessus
des montagnes dans les vallons, d’où les
torrens les charrient dans le canal da
Nil , qui en emporte une bonne partie en
Egypte , où i.i les dépose da.ns ses dé-
bordémens.

" Le Nil n’est pas le seul fleuve dont Igs,
ÇCc 4,
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inondations  soient périodiques & annuel¬
les ; on a appelle la riviere de Pégu/e Nil
indien , prœ 411e ses débordtmens le
font tous les aus régulièrement ; il inon¬
dé ce pays à plus de trente lieues de
ses bords , & il laisse comme le Nil lin
limon qui serti se si fort la terre , que l.s
pâturages y deviennent excellons pour le
bétail , & que le riz y vient en fi grande
abondance , qu’on en charge tous les
ans un grand nombre de vaisseaux, sans
que le pays en manque. Quelques au¬
tres fleuves débordent aulsi tous les ans,
voyez Fleuve ; mais tous les , ut es
fleuves n’ont pas des débordemenspério¬
diques , & quand il arrive des inonda¬
tions, c ’eft un effet de plusieurs causes
qui se combinent pour fournir Une plus
grande quantité d’eau qu’à l’ordinaire ,
& pour retarder en même temps ía vi¬
te fié du fl.uve Voyez les articles
Fleuve ^ Débordement.

INOPINE , adj. . Grarnm., qui vient
fans être attendu. Un accident inopiné';
Un bonheur inopiné;  ajnsi il se prend eu
bonne & en mauvaise part.

INOSARCION, llist , nat. , nom don-
ìié à une especc ct’émeraude par les an¬
ciens naturalistes. On dit que ce' te pierre
n’étoit pas d’une couleur nette &. pure
Comme celle des belles emeraudes; triais
élleavoit des veines qui faisoient qiie la
lumière y étoit réfléchie , de maniéré
qu’ony voyoit des couleurs changeantes
comme celles de la queue du paon, &de
îa gorge des pigeons. Supplém.  de Cham-
bers.

INOUI , adj. , Grttm., dont on n’a pas
gncore entendu pacter. On dit le cas est
inanì ; faction est inouïe; il est inotti
qu’on ait puni deux fois pour la même
faute , fl se prend encore dans un autre
sens , comme dans ces vers :

Cçrberê en est ému; ses oreilles avides
Savourent des accens uux enfers  inouïs ;
Et fur le front des Eumênides
Les ferpens en font réjouis.
INOWLADISLOW, Inniuladislovia  ,

(ìéog. j ville de Pologne , capitale de la
Ciiiavié, avec un fort & un château du
fétide l’évéquè de Gnefne ; elle est située
fur le bord méridional de la Vistule, à

lieues N. O. de Varsovie, 1; N. 0 . de
témberg , Long.  37 , 1; ; lât. ;i , z8.
<D. J .) .

IN PACE, Ilìst . ecdéjìafliq. , est un

mot latin qui se dit ebez les moines,
d’une prison où l'on enferme ceux qui
out commis quelque grande faute.

On faisoit autrefois plusieurs cérémo¬
nies pour mettre un religieux ìn paceì
mais elles rie font plus d’usage aujour¬
d’hui. Voyez Prison.

On dit suffi de ceux qu’on a mis dans
une prison perpétuelle , qu’on les a mis
í» pace.

On dit auffi quelquefois requiefcat in
pace , qui font des mots latins dont l'<
glise se lert dans les prières qu’elle fait à
Dieu , pour que les aines des fidèles dé¬
funts reposent en paix.

On met auffi ces mots au basdesépi-
taphes , à la place de ceux dont fe fer-
voient les anciens Romains, 8. T . T . U,
c'est-à-dire , Jìt tiki terra levis , que U
terre vous loit tégere; oli Jìt humus ci-
neri non onerofa tuo. Voyez Dìcíionn. dé
Trévoux.

1N-TROMPTU,r Littérat., est un
terme latin fort usité en franqois & en
anglois , pour signifier un ouvrage fait
sans préparation fur !e champ, parla
force & la vivacité de l’efprit.

Plusieurs personnes font palier pouf
des impromptus  des pieces qu’ils ont fai¬
tes à loisir & de sang froid.

I N Q.
INQUANT , s. m. , Jurïfpr . , ancien

terme de pratique , qui est encore usité
dans quelques provinces, pouf exprimer
les enchères. Ce terme vient du latin ìn
quantum  que l’on difoit pour demander à
combien la chose étoit portée. Les en¬
chères fe faisoient anciennement par de¬
mandes & par réponses. L’officier qui
faisoit l’adjudication, dcmandoità ceux
qui se présentaient pour enchérir in quan¬
tum rem dicebant, & l ’enchérifseur re¬
poli doit une somme. Voyez ENCHERE.

INQUART , s. m, , Docimaf., c ’est le
départ par la voie humide , où Pot està la
quantité de l’argent , comme un est à
trois. Voici les conditions requises pour
que cette opération réussisse bien. On fait
que l’eau forte agit bien fur l’argent,
quand il est en la quantité relative dont
nous venons de patler , & elle agit d’au-
tant mieux qu’il y a plus d’argent ; mais
si l'or n’y est pas pour moins d’un tiers ,
l’eau forte n’agit pas ; il faut ajouter de
l’argent , mais il -ne faut pas y enmettr*
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plus qu’il ne convient ; car alors il s’en
détache des pailletés d’or ce qu’on n’a
point à craindre avec les proportions re¬
quises , à moins que la dissolution ne se
ftíïe trop rapidement ; car l’or doit res¬
ter dans fou entier. Voyez  CORNET,
Départ , Rouleau & Grenailler,

I N QUARTO , f . m. , Imprimerie ,
line des Formes qu’on donne aux livres ,
elle dépend de la maniéré dont la feuille
a été imprimée. L’in-quarto  porte huit
pages par feuille.

INQUIET , Maréchal,  un cheval in¬
quiet  est la méme chose qn’un cheval qui
a de f ardeur. Voy.  Ardeur.

INQUIETATION , Jurisprui,  est un
ancien terme de pratique , qui lignifie
trouble, interruption.  II fe trouve dans
quelques coutumes notamment dans les
articles  nZ , 114  U l >8 de coutume de
Taris . Voy.  INTERRUPTION , TROU¬
BLE (A ') .

INQUIETUDE , f. f., Gramm. & Mo¬
rale , c ’est une agitation de famé qui a
plusieurs causes ; l’ inquiétude, quand
elle est devenue habituelle , fe trouve
ordinairement dans les hommes , dont
les devoirs , I’état , la Fortune contra¬
rient ['instinct , les goûts , les talens.
Ils sentent fréquemment le besoin de fai¬
re autre chose que ce qu’il s font . Dans
l ’amonr , dans l’ambitïon , dans l’atni-
tié , l 'inquiétude  est presque toujours l’ef-
fet du mécontentement de soi - même-
du doute de soi-même , & du prix extrê.
nie qn’on attache a la possession de fa
maîtresse , d’iine place , de son ami. IIy
a un autre genre d'inquiétude,  qui n’est
qti'un effet de l’entiui , du besoin , des
pallions , du dégòût. II y a Vinquiétuie
des remords. Voyez  Remords.

Inquiétude , Méd. Anthologie ,
symptôme de maladie désigné plus com¬
munément dans !e langage ordinaire par
les noms d'anxiété , d'angaijfe,  de lac¬
tation , & c. Voy.  Angoisse L Jac-
TATIO N.

INQUISITEUR , f. M. , Hift . ecclé¬
siastique, un officier du tribunal de l’în-
quisition . Voy.  INQUISITION L OF¬
FICE , Congrégationdu S. ,

II y a des inquisiteurs  généraux & des
inquisiteurs  particuliers . Saint Domini¬
que fut le premier inquisiteur  général,
commis par Innocent III , & par Honoré
III -contre les hérétiques Albigeois . De-
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là vient que les généraux de eet ordre ont
été long - temps comme inquisiteurs nés
dans la chrétienté. Le pape même qui les
nomme actuellement , laisse toujours
subsisterà Rome la congrégation du saint
office dans le couvent de la Minerve des
dominicains ; & ces moines sont encore
inquijìteurs dans zr tribunaux de l’Itatie ,
fans compter ceux de l’Espagne & du
Portugal.

Les inquisiteurs généraux de la ville
de Rome en particulier , font les cardi¬
naux membres de la congrégation du
saint office. Ils prennent le titre d'inquU
jiteurs généraux dans toute la chrétienté ;
mais heureusement ils n’ont point de ju-
risdiction en France , dont le royaume
Fait partie de la chrétienté.

Le grand inquisiteurd’Espagne est nom¬
mé par le Roi d’Espagne, & après avoir
été confirmé par le pape il juge en der¬
nier ressort & fans appel à Rome. Le
droit de confirmation suffit à sa Sainteté
pour prouver que l'inquisition releve
d’elle immédiatement.

Je finis par une requête inutile , e’est
de prier MM. les inquisiteurs d’Efpaghe
& de Portugal , de vouloir bien lire lés
très-humbles remontrances qui leur sont
adressées dans l’Esprit des loix , lits.
XXV . , chap. xiij. ( D. J . )

Inquisiteur d ’etaT , s. m. Hifi.
moi. de Venise , membre du tribunal
qu’on appelle lc tribunal des inquisiteur1
d’état, le plus révoltant & le plus for¬
midable qu’on ait jamais établi dans au¬
cune république. II est feulement com¬
posé de trois membres, qui sont deux
sénateurs du conseil des dix , & d’iln
des conseillers du dôge. Ces trois hom.
mes exercent leur pouvoir absolu fur
la vie de tous les sujets de i’état , &
même fur celle des nobles, après avoif
ouï leur justification, fans être tenus de
rendre compte à personne de leur con¬
duite , ni d’en communiquer avec au¬
cun conseil, s’ils se trouvent tous trois
du même avis.

Les deux seuls avocaiors ou procu¬
reurs généraux ont droit de suspendre
pendant trois jours les mouvement! de ce
tribunal , lorsqu’il ne s’agit pas d’un cri¬
me que le tribunal réputé positif.

Ses exécutions sont très.sécrétés ; &
quelquefois fur la simple confrontatidu
de deux témoins ou d’espions dont la
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ville est remplie , ils envoient noyer un
misérable polir quelques propos qui lui
auront échappé contre le gouvernement.
Venise se fertile ce terrible moyen pour
maintenir son aristocratie.

Cette magistrature est permanente ,
parce qne les desseins ambitieux peuvent
être commencés, suivis, suspendus,
repris ; e' ie est cachée , parce que les
crimes qu'elle est censée punir se for.
ment dans le secret. Elle a une inquisi¬
tion générale, parce qu'elle doit con-
noìtre de tout. C’est ainsi que la tyrannie
s’exerce sous le prétexte d’empêcher Pé¬
tât de perdre sa liberté ; mais elle est
anéantie cette liberté par tout pays où
trois hommes peuvent faire périr dans le
silence à leur volonté, les citoyens qui
leur déplaisent. ( D- j . )

INQUISITION, s. f. , Hist. eccUJîttjli.,
jurifdiction ecclésiastique érigée par le
liege de Rome en Italie , en Espagne, en
Portugal , aux Indes même, pour extir-

Íier les Juifs, les Maures, les infidèl¬es , & les hérétiques.
Cette jurifdiction après avoir pris nais¬

sance vers l’an iîoo , fut adoptée par le
comte de Toulouse en 1229, & confiée
aux dominicains par le pape Grégoire
IX , en 1235, Innocent IV étendit son
empire en isçi  dans toute l’Italie , ex¬
cepté à Naples. L’Espagne s’y vit entiè¬
rement soumise en 1448, sous le régné
de Ferdinand & d’Isabelle. Le Portugal
l’adoptasûus Jean III l’an 1557, confor¬
mément au modele reçu par les Espa¬
gnols. Douze ans auparavant, en 1545,
Panl III avoit formé la congrégation de
ce tribunal fous le nom dll saint-office  ;
& Sixte V confirma cette congrégation
en 1585. Ainfi Yinquisition  relevant tou¬
jours immédiatement de la cour de Ro¬
me , fut plantée malgré plusieurs con¬
tradictions dans un grand nombre d’états
de la chrétienté.

Parcourons tous ces faits avec M. de
Voltaire,- L dans un pins grand détail,
mais qui certainement n’ennuiera per¬
sonne. Le tableau qu’il en a tracé est
de main de maître , on ne sauroit trop
en multiplier les copies.

Çe-Fut dans les guerres contre les Al¬
bigeois , que vers l’an 1200 le pape In¬
nocent III . érigea ce tribunal qui juge
les pensées des hommes ; & fans aucune
considération pour los évêques, arbitres
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naturels dans les procès de doctrine , la
cour de Rome en commit la décisionà das
dominicains& à des cordeliers.

Ces premiers inquisiteurs avoient le
droit de citir tout hérétique, de l’excom-
munier , d’accorder des indulgences à
tout prince qui extermineroit les con¬
damnés, de réconcilier à l’église, de ta¬
xer les pénitens , & de recevoir d’eux
en argent une caution de leur repentir.

La bizarrerie des événemens qui met
tant de contradiction dans la politique
humaine, fit que le plus violent ennemi
des papes fut le protecteur le plus levers
de ce tribunal,

L’empercur Frédéric II , accusé par le
pape , tantôt d’étre mahométan, tantôt
d’éte athée , crut se laver du reproche
en prenant sous fa protection les inquisi¬
teurs ; il donna même quatre édits à Ra¬
vie en 1244, par lesquels il mandoit aux
juges séculiers de livrer aux flammes
ceux que les inquisiteurs condamne¬
raient comme hérétiques obstinés , &
de laisser dans une prison perpétuelle
ceux que l 'inquisition  déclarerait repen-
tans. Frédéric II , malgré cette politi¬
que , n’en fut pas moins persécute , &
les papes se servirent depuis , contre les
droits de l’empire. , des armes qu’il leur
avoit données.

En i2í5 le pape Alexandre III , éta¬
blit Yinquisition  en France fous le roi 8.
Louis, Le gardien des cordeliers de Pa¬
ris , & le provincial des dominicains
étaient les grandŝ inquisiteurs. Ils dé¬
voient par la bulle-d'Alexandre III , con¬
sulter les évêques ; mais ils n’en dépen¬
daient pas. Cette étrange jurifdiction
donnée à des hommes qui font vœu de re¬
noncer au inonde , indigna le clergé K
les laïques au point que bientôt le sou¬
lèvement de tous les esprits ne laissa à
ces moines qu’un titre inutile.

En Italie les papes avoient plus de cré¬
dit, parce que tout désobéis qu’ils étaient
dans Rome, tout éloignés qu’ils en fu¬
rent long temps , ils étoient toujours à
la tête de la faction des Guelphes, contre
celle des Gibelins. Ils fe servirent de cette
inquisition  contre les partisans de l’em¬
pire ; car en 1302 Jean XXII fit procé¬
der par des moines inquisiteurs , contre
Mathieu Vifcomti, seigneur de Milan ,
dont le crime étoit d’étfe allié à l’empe-
tetif Louis de Bavière, Le dévouement
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du vassalà son suzerain Fut déclaré hé¬
résie ; la maison d’Est , celle de Mala-
testa furent traitées de même, pour la
même cause; & fi le supplice ne suivit
pas la sentence, c’est qu’il étoit plus aisé
aux papesd’avoir des inquisiteurs que des
armées.
i- Plus ce tribunal prenait de l’autorité ,
& plus les évêques qui se voyoient enle¬
ver un droit qui semblait leur appartenir,
le réclamaient vivement ; cependant ils
n’obtinrent des papes que d'ètre les as¬
sesseurs des moines.

Sur la fin du treizième siecle en izgq,
Venise avait déjà requ Vinquijìtion, avec
cette différence , que tandis qu’ailleurs
elle étoit toute dépendante du pape ,
elle fut dans l’état de Vernie toute sou¬
mise an sénat. 11 prit la sage précaution
d’empêcher que les amandes & les con¬
fiscationsn’appartinffent pas aux inqui¬
siteurs. II esperoit par ce moyen modé¬
rer leur zeie , en leur ôtant la tentation
de s’enrichir par leurs jugemens mais
comme l’envie de faire valoir les droits
de son ministère , est chez les hommes
une passion aussi Forte que l’avarice , les
entreprises des inquisiteurs obligèrent
le sénat long-temps après , savoir au sei¬
zième siecle, réordonner que Vinquisition
ne pourrait jamais Faire de procédure
fans l’affistanee de trois sénateurs. Farce
règlement , & par plusieurs autres aussi
politiques , l’autorité de ce tribunal Fut
anéantie à Venise , à force d'ètre élu¬
dée. Voyez.  Fra -Paolo sur cet article.

Un royaume où il semblait que Vìnqui-
Jition  dû s’établir avec le plus de faci¬
lité & de pouvoir , est précisément ce¬
lui où elle n’a jamais eu d’entrée , j’en¬
tends le royaume de Naples. Les souve¬
rains de cit état L ceux de Sicile se
croyaient en droit , par les concessions
des papes , d’y jouir de la jurisdiction
ecclésiastique. Le pontife romain & le
roi se disputant toujours à qui nommerait
les inquisiteurs , on n’en nomma point;
& les peuples profitèrent pour la pre¬
mière fois des querelles de leurs maîtres.
Si finalement Vinquijìtion  fut autorisée
en Sicile , après Vavoir été en U pagne
par Ferdinand & Isabelle en 1474, elle
fut en Sicile , plus encore qu’en Cas¬
tille , un privilège de la couronne, &
uon un tribunal romain ; car en Sicile
c’est le toi qui est pape.
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U y avoitdéjà long-temps qu’elleétoifc

reque dans l’Arragon ; elle y languissait
ainsi qn’en France , fans fonctions , fan*,
ordre , & presque oubliée.

Mais après la conquête de Grenade,
ce tribunal déploya dans toute Espagne
cette force & cette rigueur que jamais
n’avoient eu les tribunaux ordinaires»
II faut que le génie des Espagnols eût
alors quelque chose de plus impitoyable
que celui des autres nations. On le voit
par les cruauté? réstéchies qu’ils commi¬
rent dans le nouveau monde: on le voit
sur tout ici par l’excès d'atrocité qu’ils
portèrent dans l'exercice d’une juris-
diction où les Italiens , ses inventeurs,
mettaient beaucoup de douceur. Les pa¬
pes avoient érigé ces tribunaux par poli¬
tique , & les inquisiteurs espagnols y
ajoutèrent la barbarie la plus atroce.

Lorsque Mahomet II eut fubjugé la
Grece, lui & ses successeurs laissèrent les
vaincus vivre en paix dans leur religion t
& les Arabes maîtres de i’Elpagne n’a-
voient jamais forcé les chrétiens regni-
coles à recevoir le mahométisme. Mais.
après la prise de Grenade , le cardinal
Ximenès voulut que tons les Maures
fussent chrétiens, soit qu’il y fût porté
par le zele, soit qu’il écoutât l’amhitioa
de compter un nouveau peuple soumis à
fa primatie.

C’étoitune entreprise directement con¬
traire au traité par lequel les Maures s’é-
toient soumis, & îl fallait du temps pour
la faire réuílir. Ximenès néanmoins vou¬
lut convertir les Maures aussi vîte qu’on
avait pris Grenade; on les prêcha, on le*
persécuta, ils se soulevèrent; on les sou¬
mit , & on les Forqa de recevoir le baptê¬
me. Ximenès fit donnerà cinquante mille
d’entr’eux ce ligne dé religion à laquelle
ils ne croyaient pas.

Les Juifs compris dans le traité fait
avec les rois de Grenade , n’énrouverent
pas plus d’indtilgence que les Maures. II
y en avoit beaucoup en Espagne. Ils
étaient ce qu’ils sont par-tout ailleurs ,
les courtiers du commerce. Cette pro¬
fession bien loin d’ètre turbulente , ne
peut subsister que par un esprit pacifique.
Il y a plus de ving-huit mille Juifs au¬
torisés par le pape en Italie : il y a
près de zgo synagogues en Pologne. La.
feule ville d'Amsterdam poffede environ
quinze mille Hébreux , quoiqu’elle puis-
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se assurément faire le commeríe sans
leur secours. Les Juifs ne paroissuient
pas plus dangereux en Espagne , St  les
taxes qn’on pouvoit leúr imposer étoient
des ressources assurées pour le gouver¬
nement. II est donc bien difficile de pou¬
voir attribuer à une sage politique la per¬
sécution qn’ils essuyèrent.

Vinquisition  procéda contr’eux , & con¬
tre les Musulmans. Combien de familles
mahométanes & juives aimèrent mieux
alors quitter l’Efpagne que de soutenir la
rigueur de ce tribunal ? Et combien Fer¬
dinand &Isabelle perdirent-its de suiets?
C'étoient certainementceux de leur secte
les moins à craindre , puifqu’iis préfé-
roient la Fuiteà la révolte. Ce qui restoit
feignit d’être chrétien ; mais le grand
inquisiteur Torquemada fit regarder à la
reine Isabelle tous ces chrétiens dégui¬
sés comme des hommes dont il falloít
Confisquer les biens & proscrire la vie.

Ce Torquemada dominicain, devenu
cardinal , donna au tribunal de Yinqui-

Jitìon  espagnole , cette forme juridique
qu’elle conserve encore aujourd’hui , &
qui est opposée à toutes les ioix humai¬
nes. II fit pendant quatorze ans le pro¬
cès à plus de 8c> mille hommes, & en
fit brûler cinq ou fix mille avec l'appareil
des plus augustes fêtes.

Tout ce qu’on nous rapporte des peu¬
ples qui ont sacrifié des hommesà la divi¬
nité , n’approche pas de ces exécutions
accompagnées de cérémonies religieu¬
ses. Les Espagnols n'en conçurent pas
d’abord assez d'horreur , parcs que c'é¬
toient leurs anciens ennemis , & des
Juifs qu’on sacrifioit; mais bientôt eux-
mêmes devinrent Victimes: car lorsque
les dogmes de Luther éclatèrent , le peu
de citoyens qui fut soupçonné de les ad¬
mettre , fut immolé; la forme des pro¬
cédures devint un moyen infaillible de
perdre qui on vouloit.

Voici quelle est cette forme •• on ne
confronte point tes accusés aux déla¬
teurs , & il n’y a point de délateur qui
ne soit écouté: un criminel, flétri par la
justice, un enfant , une courtisane, sont
des accusateurs graves. Le fils peut dé-
mser contre son pere , la femme contre
bu époux , le frere contre  son frere :

enfin i’accufé est obligé d’étre lui-même
son propre délateur , de deviner , &
«l’avouer le délit qu’on lui suppose &
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que souvent il ignore. Cette procédure
inouïe jusqu’alors , & maintenue jusqu’à
ce jour , fit trembler l’Espagne. La dé¬
fiance s'empara de tous les esprits; il n’y
eut plus d’amis , plus de société; le frere
oraignitson frere , le pere son fils, l'épou-
se son époux: c’est de - là que le silence
est devenu le cawctere d une nation née
avec toute la vivacité que donne un climat
chaud & fertile ; les plus adroits s’em-
presserent d’étre les archers de l'inquisi¬
tion,  fous le nom de ses familiers, aimant
mieux être satellites , que de s’exposer
aux supplices.

II faut encore attribuer à rétablisse¬
ment de ce tribunal , cette profonde igno¬
rance de la faine philosophe , où ì'Es-
pagne demeure toujours plongée, tandis
que l’Allemagne, le Nord , ('Angleterre,
la France , la Hollande , L l’Itaiie même
ont découvert tant de vérités , qui ont
élargi la sphère de nos connoissances.
Defcartes philosophoit librement dans
fa retraite en Hollande , dans le temps
que le grand Galilce à l’âge de 80 ans,
gémissoit dans les prisons de Vinqnìsition  ,
pour avoir découvert le mouvement de
la terre. Jamais la nature humaine n’est
si avilie , que quand l’ignorance est ar¬
mée du pouvoir ; mais ces tristes effets
de l'inquisition  sont peu de chose en com¬
paraison de ses sacrifices publics qu’on
nomme uuto-da-fé,  actes de foi , & des
horreurs qui les précédent.

C’est un prêtre en surplis , c’est un moi¬
ne vouéà la charité & à la douceur , qui
fait dans de vastes & profonds cachots,
appliquer des hommes aux tortures les
plus cruelles. C’est ensuite un théâtre
dressé dans une place publique , où l’on
conduit au bûcher tous les condamnés,
à la fuite d’une procession de moines &
de confrairies. On chante, on dit la mes¬
se , & on tue des hommes. Un asiatique
qui arriveroit à Madrid le jour d’une telle
exécution, ne sauroit fi c’est une réjouis¬
sance, une fête religieuse, un sacrifice,
ou une boucherie; & c’est tout cela en¬
semble. Les rois , dont ailleurs la feule
présence suffit pour donner grâce à un
criminel , affilient à ce spectacle sur un
siégé moins élevé que celui de l'inquisi-
reur , & voient expirer leurs sujets dans
les flammes. On reprochait à Moutézu-
ma d’immoler des captifs à ses dieux;
qu’auroit-il dit s’il avoit vu un aute-iu-féi
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Ces éxecutions font aujourd'hui plus

rares qu’autrefois ; mais la raison qui
perce avec tant de peine quand le fana¬
tisme est sur le trône , n’a pu les abolir
encore.

L'inquisition  ne fut introduite dans le
Portugal , que vers Tan 1557, & même
quand ce pays n’étoit point soumis anx
Espagnols ; elle essuyad’abord toutes les
contradictions que son seul nom devoir
produire : mais enfin elle s’établit , & la
jurisprudence Fut la même à Lisbonne
qu’á Madrid. Le grand inquisiteur est
nommé par le roi , & confirmé par le
pape. Les tribunaux particuliers de cet
office qu’il nomme saints  font soumis en
Espagne & en Portugal , au tribunal de
la capitale. L'inquisition  eut dans ces
deux états la même tévérité & la même
attention à signaler sa puissance.

En Espagne, après le décès de Charles-
Quint , elle osa faire le procès à l’ancien
confesseur de cet empereur , à Constan¬
tin Ponce , qui périt dans un cachot,
& dont l'effigie fut ensuite brûlée dans
un au o-Aa fí.

En Portugal , Jean de Bragance ayant
arraché son pays à la domination espa¬
gnole , voulut auffi le délivrer de

^fitian: mais il ne put réussir qu’à priver
les inquisiteurs des confiscations; ils le
déclarèrent excommunié après fa mort ;
il fallut que la reine fa veuve les enga¬
geât à donner ail cadavre une absolution
aufii ridicule qu’elíe étoit honteuse: par
cette absolution on le déctaroíc coupable.

Quand les Espagnols passèrent en Amé¬
rique , ils portèrent Xinquisition  avec eux.
Les Portugais Pintroduisirent aux Indes
occident,les,immédiatement après qu’elie
fut autoriséeà I.isbom e.

On fait l'hiihnre de Vìnquijiticn  dc
Goa. Si cette .juridiction opprime ail¬
leurs le droit naturel , elle étoit dans
Goa contraire à la politique. Les Portu¬
gais n’alloient aux Indes , que pour y
négocier. Le commerce & l'inquisition
font incompatibles. Si elle étoit reçue
dans Londres & dans Amsterdam, ces
villes seroient désertes & misérables: en
effet , quand Philippe II la voulut in¬
troduire dans les provinces de Flandre ,
l'interruption du commerce fut une des
principales causes de la révolution.

La France «St l’Aliemagne ont été heu¬
reusement préservées de ce fléau j elles
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ont essuyé des guerres horribles de reli¬
gion , mais enfin les guerres finissent, Sc
Xinquijìtion II ne fois établie semble de¬
voir être éternelle.

Cependant le roi de Portugal a finale¬
ment secoué son joug, en suivant l’exem-
ple de Venise; il a sagement ordonné,
pour anéantir toute puissance de Xinqliiji~
tion  dans ses états , 1°. que 1e proctrreur-
géoéral accusateur connnuniqueroit A
l’accusé les articles de ì’accusation, & le
nom des témoins: ï °. que i'accqsé auroit
la liberté de choisir un avocat, & de con¬
férer avec lui : 30. il a de plus défendu
d’exécuter aucune sentence de Xinquìji-
tion  qu ’elle n'eût été  confirmée par son
conseil. Ainsi les projets de Jean de
Bragance ont été exécutés un siécle après
par un de ses successeurs.

Sans doute qu’on a imputé à un tribu¬
nal , fl justement détesté, des excès
d'horreurs qu’il n’a pas toujours com¬
mis : mais c’est être mal- adroit que de
s’élever contre l'inquisition  par des faits
douteux , & plus encore , de chercher
dans le mensonge de quoi la rendre
odieuse; il suffitd’en connoître l'espriN

Bénissons le jour où l’on a eu le bon¬
heur d'abolir dans ce royaume une jtuif.
diction fi contraire à l’indepeiidance de
nos rois, au bien de leurs sujets , aux
libertés de l’église gallicane , en un mot
à toute sage police. L'inquisition  est ua
tribunal qu’il faut rejeter dans tous les
gouvernemens. Dans la monarchie , il
ne peut faire que des hypocrites , des
délateurs & des traîtres . Dans les ré, u-
bliques , il ne peut former que des mal¬
honnêtes gens. Dans l’état despotique,
ii est destructeur comme lui. II n’a servi
qu’à faire perdre au pape un des plus
beaux fleurons de fa couronne, les pro¬
vinces unies ; & àbrûler ailleurs. , aussi
cruellement qu’inutilement , un gland
nombre de malheureux.

Ce tribunal inique , inventé pour ex¬
tirper l’héréfie , est précisément ce qui
éloigne 1e plus tous les protc-stans de l’é-
glise romaine ; il est pour eux un objet
d’horreurs. Ils aimeroient mieux mourir
mille fois que de s’y soumettre , & les
chemises entoufrées du saint office sont
l’étendard contre lequel on les verra
toujours réunis. De-Ià vient que leurs
habiles écrivains proposent cette ques¬
tion : “ Si les puissances protestantes itç



782 I N a
pourraient pas se liguer aveê jnftice
pour détruire à jamais une juriíriiction
cruelle sous laquelle gémit le christianis¬
me depuis fi long-temps„

Sans prétendre résoudre ce problème,
il eft permis d’avancer , avec fauteur de
Vejprìt des loix,  que fi quelqu’un danr
la postérité ose dire qu’au dix-huitieme
ficelé tous les peuples de l’Europe étoient
policés, on citera Vinqnìjîtion, pour prou¬
ver qu’ils étoient en grande partie des
barbares j & l’idée que l’on en prendra
fera telle qu’elle flétrira ce siécle, & por¬
tera la haine fur les nations qui adop-
toient encore cet établissement odieux.
(.D. J .)

Voici commeM . l'ahbê Couturier, cha-
ftoine de Saint Quentin , en parle dans
son punégirique de saint Louis, imprimé
en  l? 6q.

j, Vous rappellerai-je ici , cette guerre
funeste & sacrée , qui , pendant 20 ans
désola le Languedoc? guerre , où un zele
aveugle s’armoit au nom de la reli¬
gion par tar.t de crimes: guerre , où l’on
fe faisoit une loi de réduire les villes en
cendres , d’égorger les prisonniers , d’ar-
jacher les moissons, de déraciner les vi¬
gnes ; où l'on voyoit par-tout des écha¬
fauds dresses sur-le-champ de bataille ; où
les flammes des bûchers se méloient aux
«mbrasemens des villes. O’est au milieu
de tant de maux que naquit Yinquijìtion.
Ministre d’un Dieu de paix & de charité,
je  puis lans doute blâmer un tribunal qui
combattait l’etreur par .del bourreaux 5
je puis joindre ma voix à celle de saint
Martin de Tours , qui s’éleva contre ceux
qui firent condamnerà mort des héréti¬
ques , qu’il eût faliu instruire ; avec saint
Ambroiset qui rejeta toute communion
avec les persécuteurs5 à celle de saint
Grégoire de Narbonne , qui refusa iciit-
jours de fe servir des mémos armes; à
celle de saint Augustin. qui conjurait les
magistrats de ne pas déshonorer la reli¬
gion par les supplices; à celle d’un au¬
teur respectable ( M. Fleury ) , qui n’est
pas moins l’oracle de la pieté que de la
raison.

Ce tribunal , né à la fin du douzième
siécle dans le comté de Toulouse , appuyé
en Italie pdr des empereurs , dominant à
Home , restreint à Venise , combattu
evec succèsà Naples , autorisé en Italie,
Jtsrrible en Espagne comme en Portugal,

i n a
où on le Vît auffitôt entouré de flammes
& de sang, qui de là s’est étendu en Améri¬
que & dans les Indes : oserais-je le dire ,
ce tribunal Fut quelque temps établi ên
France fous saint Louis ; 11e craignons
pointdel ’avouer: où est le grand homme
qui n’ait pas besoin quelquefoisd’apolo-
gie ? mais ce qui prouve la droiture L
la bonté de son cœur, c’est qlie dès le mo¬
ment qu’il vit des execs , il les arrêta ;
c’est qu’un homme coupable , qui , fous
le nom d'inquisiteur,  commettoit impu¬
nément des crimes , fut condamnéà des
chaînes éternelles. „

Ce beau morceau a suscité des ennemis
à fauteur , qui en a triomphé. II prouve
du moins les progrès de la faine philoso¬
phie parmi nous : il est étonnant qu’il
le trouve encore en France des apologis¬
tes de Yinquisition. (C)

INQUOFFO, f. in. , Hift. nat. Botan.,
plante d’AFiique, commune dans les
royaumes de CongoL d’Angola. Elle res¬
sembleà !a vigne-vierge , & produit une
grande quantité de petites grappes char¬
gées de grains , de la grosseur des grains
de coriandre , mais qui ont le goût des
grains de poivre. Les habitans s’en fer¬
vent dans la cuisine , & leur trouvent
même plus de force qu’au poivre ordi¬
naire.

* 1NRAMO , f. F. , Commerce, forte
de coton en irialfo& non filé , qui fe tire
du Levant & de l'Egypte par la voie du
Caire.

ÍN5AC, f. m. Omit. exot. , notn vul¬
gaire que les habitons des Isles Philippi¬
nes donnent à une espece de perroquets
communs dans leurs bois. Ces fortes rie
perroquets ont tout ie corps d’un beau
verd lustré , & la tête d’un muge vif,
éclatant. ( !) : / .) ■ ? .

INSALITA, Hift. nat.  Quelques na¬
turalistes entendent par ee mot les corps
étrangers au régné minéral, qui étant ren-
Fermés sons terre , y ont été pénétrés de
quelques fols minéraux , tels font plu¬
sieurs bois fossiles chargés de vitriol oli
d’alun. On prétend qu’on a trouvé dans
les mines de sel qui sont près de Cra-
covie en Píriogne, Une poule avec ses
oeufs pénétrée & comme pétrifiée par le
t-I. (—)

INSANDA: Hift. nat. bot. , arbre
d'Afrique , qui se trouve abondamment
au royaume de Congo. On nous dit qu'il
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ressemble beaucoup su laurier d’Europe.
Les Hetres mettent son ecoree en ma¬
cération , & en Fotitune étoffe assez sine,
dont les plus opulens se vêtissent.

* INSATIABLE » adj. Gramm. , qui
ne peut ètie assouvi. II se dit au physi¬
que & au moral. II y a des maladies où
l’on est; tourmenté il’une faim insatiable.
Les passions font insatiables.

INSCRIPTION , f. f. Littírat . Axiiq.
Médailles, caractères gravés fur le mar¬
bre ou le bronze , pour perpétuer à la
postérité la mémoire de quelque événc-
ment.

La maniéré la plus ordinaire chez les
anciens peuples du monde , pour con¬
server le souvenir des faits qu’ils regar-
doieat comme mémorables, étoitfustige
des monumens matériels. Ou se contcn
ta , dans les siécles grossiers, pour y par¬
venir , de dresser en colonnades des mon¬
ceaux de pierres. Quand Jacob & Lnban
se réconcilièrent , d:t la Genese, chas.
xxxj , vers.  4 ; , le premier prit une
pierre qu’il érigea en forme de colonne ,
pour servir de témoignage de cette ré.
conciliation; les frères de Laban prirent
à leur tour des pierres , & en firent un
monceau. Jacob & Laban donnèrent cha¬
cun en leur langue , à cet amas de pier¬
res , le nom de monceau da témoignage,
parce que ce monceau de pierres devoit
rester pour témoignage solennel dti traité
d’amitié qu’ils contractoient ensemble.

Xénophon rapporte , daus l’histoire de
la fameuse retraite des dix mille , que
les soldats ayant vu le Pont - Eltxin ,
aprés avoir essuyé beaucoup de fatigues
& de dangers, élevèrent une grande pile
de pierres , pour marquer leur joie , &
laisser des vestiges de leurs voyages.

Cependant ces pierres n’avoient rien
qui montrât qn’elies signifioieut quelque
chose que leur position& leur situation.
Elles remettoient bien devant les yeux
quelque événement, mais on avoit besoin
de la mémoire , pour se rappeller cet évé¬
nement.

Dans la fuite , on fit censément parler
ces pierres mêmes , premierement en
leur donnant des figures qui repréfen-
toient des dieux , des hommes, des ba¬
tailles , & en faisant des bas-reliefs , où
ces chose* étoient dépeintes ; seconde¬
ment en gravant dessus des caractères ou
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des lettres qui contenoient des inscrip¬
tions  de noms.

Cette coutume de graver fur les pier¬
res se pratiqua de toute ancienneté chtZ
les Phéniciens & les Egyptiens » d’où
les Grecs en emprunterenci’usage, pour
perpétuer la mémoire des événemens de
leur nation. Ainsi dans la citadelle d’A*
thenes , ii y avoit au rapport de Thu<
cydide , lì 'v. Vil,  des colonnes oùétoit
marquée ì’injustice des tyrans qu!avoient
usurpé ('autorité souveraine. HérodoteJ
Liv . Vil , nous apprend que , par ìe
decret des amphictions, on érigea un
amas dc pierres avec une épitaphe, en
('honneur de ceux qui avoient été tués
aux Thermopyles.

On fit plus avec le temps / on écrivit
fur des colonnes & des tables les loix re¬
ligieuses & les ordonnances civiles. Chez
les Juifs , !c décalogue & le deutero-
uome furent inscrits fur des pierre*
enduites de chaux. Théopnmpe prétend
que les Corybantes inventèrent l’art de
dresser des colonnes pour y écrire les
loix. Sans examiner s’il a tort ou raison,
cette coutume prit faveur chez tous les
peuples de la Grece, excepté les Lacé-
démoniens, chez lesquels LycurgUen’a-
voit pas voulu permettre que l’on écrivit
ses loix , asm que l’on fût contraint de
les savoir par cœur.

Eníln , l’on grava sur le marbre , le
bronze , le cuivre & le bois l’histoire du
pays , le culte des dieux , les principes
des sciences , les traités de paix , les
guerres , les alliances , les époques, les
conquêtes, en un mot tous les faits mé¬
morables on instructifs. Porphyre nous
parle des inscriptions  que les Cretois pof-
fédoient , & dans lesquelles fe lísoit la
cérémonie des sacrifices des Corybantes.
Ephémerus, au rapport de Lactance,
avoit tiré fou histoire de Jupiter & des
autres dieux , des inscriptions qui Te tron-
voient dans les temples, & principale¬
ment dans celui de Jupiter Triphylien.
Pline raconte que les astronomes de Ba¬
bylone éerivoient leurs observations fur
des briques , & fe servoient de matières
dures & solides pour conserver les opé¬
rations des arts. Aremnestus, fiis de Py.
thsgore , selon le témoignage de Por¬
phyre , dédia au temple ueJunon , une
lame d’airain , sur laquelle ií avoit gravé
les principes des sciences qu’ilavoit cul-
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tivés. Ce monument dit Malchus , avoit
lieux condées de diamètre , & contenoít
sept sciences écrites. Pythagore , selon
(.'opinion de plusieurs savans , apprit la
philoophie des inscriptions  gravées en
Egypte fur des colonnes de marbre. II
est dit , dans le dialogue de Platon,in¬
titulé Hipparque, que le fils de Pisistrate
fit graver fur des colonnes de pierres
des préceptes utiles aux laboureurs.

Numa , second roi de Rome , écrivit
les cérémonies desareligion sur (jes tables
de chêne. Quand Tarquin révoqua les
loix de Tullius , il fit ôter du forum tou¬
tes les tables fur lesquelles elles avoient
été écrites. On gravoit fur de pareilles
tables , & quelquefois fur des colonnes,
les traités & les alliances. Romulus
montra l’exemple , il avoit fait graver
fur une colonne le traité d’alliance qu’il
oontracta avec ceux de Véies; Tullius,
celui qu’il fit avec les Sabins ; L Tar¬
quin , celui qu’il eut le bonheur de né¬
gocier avec les Latins.

Sous les empereurs , on formoit les mo-
«umeiis publics de lames de psomp gra¬
vées , dont on compofoit des volumes
en les tQulant. L'acte de pacification,
conclu entre les Romains & les Juifs,
fut écrit fur des lames de cuivre , afin,
dit Pline , que le peuple eût chez lui de
quoi le faire souvenir de la paix qu’il
venoit d’obteoir. T jte - Live rapporte
qu’Annibal dédia un autel sur lequel il
fit graver , en langue punique & grec¬
que , la description de ses heureux ex¬
ploits.

Thucydide ne parle que des colonnes
de Grecé qui fe trou voient dans les plai¬
nes d’Olinthe , dans l’Isthme, dans ì’At¬
tique , dans Athènes , dans la Laconie,
dans Ampélie, & par-tout ailleurs , fur
lesquelles colonnes les traités de paix
& d’alliance étoient gravés. Les Meffé-
niens , dans les contestations qu’ils eu¬
rent avec les Lacédémoniens touchant
le temple de Diane Laménitide , produi¬
sirent l’ancien partage du Péloponnese,
stipulé entre les descendansd’Hercule,
L prouvèrent par des monumens encore
gravés iur les pierres & fur l’airain,
que le champ dans lequel le temple avoit
été bâti , étoit échu à leur roi. Que dis-
jc , toute l’histoire, toutes les révolu¬
tions de la Grece , étoivnt gravées fur
des pierres ou des colonnes; témoin les
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plus anciennes & les plus importantes
époques des Grecs; monument incompa¬
rable , & dont rien n’égale le prix.

En un mot , le nombre des inscriptions
de la Grece & de Rome fur das colon¬
nes , fur des pierres , fur des marbres,
fur des médailles, fur des monnoies, fur
des tables de bois & d’airain , est pres¬
que infini ; L l’on ne peut douter que
ce ne soient les plus certains & les plus
fidèles monumens de leur histoire. Auffi,
parmi toutes les inscriptions  qui font par¬
venues jufqu’à nous , ce font celles de
ces deux peuples qui nous intéressent
davantage, & qui sont les plus dignes
de nos regards. Les Grecs cherchant eux-
mêmes toutes sortes de moyens pour
mettre leurs inscriptions  à l’abri des in¬
jures du temps , en écrivirent quelque¬
fois les caractères fur la surface infé¬
rieure d’un marbre , & se servirent d’au-
tres blocs de marbre qu’ils avanqoient
par dessus pour le couvrir & le con¬
server.

Mais outre que les inscriptions  de ces
deux peuples font autant de monumens
qui répandent la pins grande lumière
fur leur histoire , la noblesse des pen¬
sées, la pureté du style , la brièveté,
la simplicité , la clarté qui y règnent,
concourent encoreà nous les rendre pré¬
cieuses, car c’est dans ce goût là que
les inscriptions  devroient être faites. La
pompe & la multitude des paroles y fe-
roient employées ridiculement. Iî est ab¬
surde de faire une déclamation fur une
statue & autour d’une médaille , lorf-
qn’il s’agit d’actions, qui étant grandes
en elles-mêmes, & dignes de passerà la
postérité, n’ont pas besoin d’être exa¬
gérées.

Quand Alexandre, après la bataille dtl
Granique , eut consacré une partie des
dépouilles de fa victoire au temple de
Minerve à Athènes , on y mit en grec
pour toute inscription : Aíexander Phi¬
lip pi films , cs Gnecì, pratter Lacede-
monios, de burbaris AJìaticis.

Au bas du tableau de Polygnote, qui
représentoit la ville de Troie , il y avoit
feulement deux vers de Simonide «ui
disoient : “ Polygnote de Thaïe , fils
d’Agíaophon, a fait ce tableau , qui re¬
présente la prise de Troie Voilà quel¬
les étoient les inscriptions  des Grecs. On
n’y cherchoit ni allusions, ni jeux de

moí£
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înots , ni brillans d’aucnne efpece. Le
poète ne s’amuse pas ici à vanter l’ou-
vrage de Polygnote ; cet ouvrage se re¬
commandait assez par lui - même. Il se
contente de nous apprendre le nom du
peintre , le nom de la ville d’où il étoit,
& celui de son pere , pour faire honneur
à ce pere d’avoir eu un tel fils , «St à la
Ville d’avoir eu un tel citoyen.

Les Romains élevèrent une statue de
bronze à C'ornélie , fur laquelle étoit cette
inscription : “ Cornélie , mere desGrac»
ques On ne pouvo.’t pas faire ni plus
noblement , ni en moins de termes , l'é-
logc de Coiuélie Sc l ’éloge des Gracques.

Cette brièveté $inscriptions  se portoit
également sur les médailles, où l’on ne
niettoit que la date de l’action figurée,
J’archonte , le consulat sous lequel elle
avolt été Frappée, ou en deux mots le
sujet de la médaille.

D'ailteurs les langues grecque & la- :
tine ont une énergie qu’il est difficile
d’attrapper dans nos langues vivantes,
du moins dans la langue franqoise, qùoi-
qu’en dise M. Charpentier. La langue
latine semble fsité pour les inscriptions,
à cause de ses ablatifs absolus, au lieu ,
que la langue franqoise traîne & languit
par ses gérondifs incommodes, & par
les verbes auxiliaires auxqueis elle est
Jndispensableinentassujettie , & qui sont
toujours les mêmes. Ajoutez , qu’ayant
besoin pour plaire , d’être soutenue , elle
n’admet point la simplicité majestueuse
du grec & du latin.

Leurs építaphes, espèces d’ inscriptions,
fe reísentoient de cette noble simplicité
de pensées & d'expreffions dont on vient
de faire l’éloge. Aprés quelque grande
bataille , l’ufage d’Athènes étoit de graver
une épitaphe générale pour tous ceux
qui y ayoient péri On connoît celle
qu’Eurypide mit fur la tombe des Athé¬
niens tués en Sicile : “ Ici giflent ces
braves soldats qui ont battu huit fois îes
Syracusains , autant de fois que les dieux
ont été neutres,,.

Nos inscriptions  funèbres ne font
chargées , au contraire , que d’un vain
étalage de mots qui peignent l'orgueil
ou la halle flatterie. On volt , on mon¬
tre à Vienne Vinscristirm  suivante du
tombeau de l’empereur Frédéric III.
“Ci gît Frédéric III , empereur pieux,
auglifte , souverain de la chrétienté,

Toi,XV 111..P wt. 11.
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roi de Hongrie , de Dalmatie , de Croa¬
tie , archiduc d'Autriche, , tsc.  cepen-
d'.nt ce prince , dit M. de Voltaire,
n’étoit rien moins que tout cela ; il n’eut
jamais de la Hongrie que la couronne
semée de quelques pierreries , qu’il gar¬
da toujours dans son cabinet sans les ren¬
voyer , ni à son pupille La lislas qui en
étoic roi , ni à ceux que les Hongrois
élurent ensuite , & qui combattirent con¬
tre les Turcs. II possédoità peine la moi¬
tié dé la praviisTed’Autriche , ses cou¬
sins avoient le reste ; & quant au titre
de souverain de la chrétienté , il est aisé
de juger s'tl le méritoit.

Les mbinesn’ont pas moins été ridicu¬
les dans leurs inscriptions  gravéesà l’hon-
neur de leurs fondateurs , ou de leurs
églises. Jean -Baptiste Thiers , né à Char¬
tres en 1641, mort en 1703, & connu
par quantité de brochures , en fit une
sanglants contre cette inscription  du cou¬
vent des cordeliers de Rheims : “ ì
Dieu , à 8. François, tous les deux cru¬
cifiés„ .

Outre que les inscriptions,  grecques St
romaines font exemptes de pareilles ex¬
travagances , elles ne tendent qu’à nous
instruire de faits dont les moindres par¬
ticularités piquent notre curiosité. De¬
là vient que depuis la renaissance dés
lettres , les favansn'ont cessé de les ras¬
sembler de toutes parts. Le recueil qu’iis
en ont donné contient déja quelques cen¬
taines de volumes de prix , & fait une
des principales branches de la profonde
érudition.

En effet de tous temps les inscriptions
ont été précieuses aux peuples éclairés.
Lors durenouvellementdes sciences dans
la Grece , Acasilaus, natif d'Argos , pu-
biia avant la guerre des Perses , un grand
ouvrage , pour expliquer les inscriptions
qu’on aVoit trouvées fur de vieilles tables
d’airain en creusant la terre. Nos anti¬
quaires imitent cet illustre Grec , & tâ¬
chent de deviner le sens des inscriptions
qu’ils découvrent, & dont la vérité n’est
pas suspecte. Je m’exprime ainsi, parcs
que toutes les inscriptions  qu’on lit dans
plusieurs ouvrages , ne font , ni du même
titre , ni de la même valeur.

Cependant , puisque bien des gens lé»
regardent encore comme des monunsens
historiques, dont l’autorité doit aller de
pair avec selle de» médailles qu’*a

B d 4
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sed.e , il est important de discuter jus-
qu’où çé sentiment peut être vrai. .

Un de nos antiquaires , M. le baron de
laBastie , qui est entré dans'cet examen,
á prouvé judicieusement; qu’ôlí doit met¬
tre nnè trés-grande difFqrence en're !es
inscriptions  qui existent & celles qn’on
ne íauroit retrouver ; entre les inscrip¬
tions que les.auteurs éclairés ont copiées
iideîiement eux-mêmes fur ' 'original en
Marbre & en bronze , & ceìies qui ont
été extraites de plusieurs collections ma-
huTvrites, qui n’indiqnent ii>ìe lieu ni
ie temps on on les a treuvées ; & enfin ,
qui ne font venues à notés que. de copie
.en copie', fans qu’il y en aii qp’qn puisse
dire avojr été prisés fur J’orignial. ,
. Ó.n fait '.qpe vers U siti du xv. siecle,
,& au coinmcncèirtcnt du xvj , il y eut
des favàiïs qui , pour- s’amtsser au* dé¬
pens iles"curieux tTantiquites/ sè'diver-
tirent à composer ici inscriptions  en style
lapidaire > & en tìreiit courlrTcs copiés,
.comme s’ils les avoient .tirets fies mo-
numetis.Andques, qtt’on déç.ouvróit alors
.encoreplus Fréquemment qu’aujcnfd’hui.

Un peu de critique suroît bjensst dé¬
voilé la tromperie ; cannons voyonslpar
un dès dialogues d’-Áiilonto Aïìgfittino,
& par une épigramme. de.Sauúazqr.,.’que
tous.les fa vans n’cn furent pas fa dupe,
mais ils ne Fment pas non plus t.çus,en
.garde contre cette espece de 'fraude,
& un grand pombre de ces fausses ins¬
criptions  ont eu malheureusement place
dans les différais recueils qu’on a pu¬
bliés depuis.

Mazecchi j&Smetius ont cité plusieurs
de ces inscriptions  fictives Tans íè douter
de lènr rauife.té. FulvioUrsini , quoique
fort habile d’aiileiHs, ch à fopvêut four¬
ni à Gruter , qui étaient ei.'tiéi.emént

.fausses, & qu’il lui donnoít pour avoir'
.été trouvées à Rome même. Antonio
Augustino , que je citais tout à l’ìiénre,
savant & habile critique , en est conve¬
nu de bonne foi , & a eu riionnéteté
d’en avertir le public. Cependant le P.
André Schott , jésuite d’Ánvers. avoit
ramassé fans choix L fans discernement
toutes celles qu’on lui avoit communi¬
quées d’Eípagne , & il est presque le
seul garant que Gruter ait cité pour les

.inscriptions  de ce pays-là , qui sont dans '
îoh ouvrage.

Outre les inscriptions  absolument faus-
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ses L faites à' plaisir , il s’en trouve ur»
grand nombre dans les recueils qui orrt
été  défigurées par l’îgnorance , ou par
la précipitation de ceux qui les ont co¬
piées : de secondes copies , cornue ii
arrive tous les jours , ont multiplié les
fautes des premières , & des troisièmes
copies en ont comblé la mesure.

Ces réflexions ne doivent cependant pas
nous potier à rejetser J-'gérement & fans
de bonnes raisons fautante des inscrip¬
tions  cn général , mais feulement à ne
la recevoir Cette autorité . qu’après un
mûr examen , lôr.fqu'il est question de
constater un fait d’histaire fin I-quel les
fentimens font partagés. Les réglés d’ìine
critiqué exacte & judicieuse doivent tou¬
jours nous servir de flamneau dans les
discussions littéraires.

Pçur ce qui regarde l’art de lire les
inscriptions, il ne peut s’apprendr? que
par l'étude L par l’usage, Car elles ont
leurs caractères particuliers. Par exem¬
ple , nóús trouvons souvent dans les
inscriptions  romaines , îes caractères CIJJ
& » employés pour exprimer mille;
c'est un l 'entre deux CC droits ou renver¬
sés', & ejest qiielqucfois un X entre deux
CC; dôiít l’un est droit & í'áutre ren¬
versé de cettemahiereOXI . La premiers
figure , quand elle est fermée par fe
haut , ressemble exactement à une án-
ciénue Âî, qui était faite ainsi CIO; &
fa dernière figure , quand elle  estenti,é-
rement Fermée, présinte un g incliné
niais fi ces fortes de caractères fs lisent
.aisément, ils s’en rencontre d’an’res trèd-
diìsiciles h déchiffrer, indépendamment
.ries abbréví.ations , qui font ïuícsstiblís
de divers,sens, L par consiqnent de torts
les écarts op les conjectures peuvent jô-

' ter nos faibles lumières. (D . J .) .
. I.S $CrÌPt :iqn. Art . immifmat.  Les

antiquaires nomment inscriptions  les let¬
tres óu. les 'paroles qui tiennent lieu de
rêvers essi chargent ie fckamp de la
médaille au lieu de figures: Us appell'eilt

.Ugvt&e \t\  paroles qui font autour de la
médaille; & qui fervent à expliquer'les
figures gravées dans le champ.

On trouve 'quantité de médailles grec¬
ques , latines & impériales, qui n’ont
pour revers qué ces lettres , S . C. Séna¬
tus Çonsulto, ou A. E. ís.r.tJ-xo&'xsç,  E'Au-

■iwi  renfermées dans une couronne. lt
y en a d’áitfres dont tes inscriptions  font
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des efpeces <Tépoques, comme dans M.Aureíe . Prìmi Décennales Cos. III.  Dans
Aug. Imp. Cms. Aug. ludi siectikres.ììzas
le bas Empire , Votis. V. XXX, ©V.

Quelquefois de grands évéuernens y
font marqués, comme Viéloria Gertna-
nica Imp. VI , Cos III.  Dans Marc Au-
rele , Signis Parthìcis receptis. S. P . ,Q,
R.  dans Auguste; Viíloriu ParthìcaMa¬
xima  dans Septime Ssv.re.

D’autres expriment des titres d’hon-
neurs accordés au prince , comme S. P.
£), R. Optimo Principi  dans Trajan &
dans Antonio Pie. Adfertori publics liber-
tatis  dans Veí’pasien. D'autres inscriptions
fout des marques de la reeonnoilTanco du
sénat & du peuple , comme dans Vespa-lìen , libertaie P . R. reftitutà ex S. C.
Dans Gaiba. R. P. Q . R. O'o civesf r-
vutos.  Dans Auguste, Sains gensris bit-mcmi, &fc.

Quelques - unes de ces inscriptions  ne
regardant que des bienfaits particuliers
accordés eu certains temps ou à certains
lieux , avec des vœux adressés anx dieux
pour ie rétablissement ou pour la con¬
servation de la santé des princes. Telles
font lous Auguste les médailles suivan¬
tes , gravées par i’adiiiation : Jovi opti¬
ons: Maxima , S. P . Q. R. Vota suscep-
ta prosainte Imper at. Casuris Aug, quod
fer tum Resp. in iimplìore atque tranquil-
liore jiatu eji. Jovi vota suscepta, pro
sainte Cœf Aitg. S. P . s) . R. Imperatori
C-xsari , quoi vire munit mjìnt , ex eâ pe-
cuniá , qitam ìs ad œrarium detulit.

Parmi ces médailles postérieures du
temps oîi les empereurs de Constantino¬
ple quittèrent la langue latine pour re¬
prendre U grecque dans leurs inscriptions,
il s’en trouve qui pourroíent embarras¬
ser un nouveau curieux ; telle est ie IC
XC NíKAlH OTC XPICTOCNIKA,/e-
sus Chrijìus vincit} & le Koors BsoÍîíáás-
síoj . Domine , Adeflo Alexico , AECEiO-THínOP $ ÎPOrENNHTT2I . On trou¬
ve dans le médailles d’Héraclius , Doits
aijuva Romanis; & c ’elt ce qu’ils ont
voulu exprimer en grec par le Èoyíu , &
que l’on auroit peine à deviner lorsque
ce mot est écrit par les seules lettres ini¬
tiales ; carie moyen de savoir que C.LEON PAMVTst) sur la médaille de
Constantin Coprouyme, signifie Conjlan-
tinus Leoni perpetuo Augnjìo , Multos un¬
isss,  si M. du Cange ne l’avcitsiqureu-.
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sentent ' deviné. Les plus savans ont été
arrêtés par ie Kv Bo H  AaA co cou.  K vçts
BoH <I -«Aot/Aw coX, Domine Aiestoser-
vo tua , faute de connoître les inscriptions
dont nous parlons.

Ces sortes A'inscriptions  peuvent s’ap.peller des acclamations  ou des bénédic¬
tions,  qui consistent à souhaiter à l’em-
pereur la vie , !a lanté , la victoire. Telle
est celle qu'un voit dans Constantin, jFilt¬
ra nutalitia féliciter . Celle  de Constans,
Felicìa Decennalia.  Celle de Théophile,0eo-fAí  AUTOVCTE CUN1KAC. Celle
de Baduela, Baduela  FLEURE AS ZEM-
PEE. Cela nous frit souvenir d’une belle
médaille d’Antonin Pie , qui peut avoir
place parmi ces acclamations , Scnatus
papulus que Rotuanut, Annmn Novum  ,
Fauftum , Felicem, Optimo Principi Pio.
C’est ainsi que l’on doit expliquer ces let¬
tres initiales , S. P.  A . À. A. H . F . F.
Optinn Principi Pio.

Je  ne dois point oublier ici celie de
Constantin, qui a donné sujet à tant de
fausses conjectures ; elle porte du côté
de la tête Imp. C. ConflantinusP . F.
August.  du côté du revers , Conflantino.
F . Augujl.  bapnat.  Car , pour rt’a-
voir pas reconnu que I’a étoit une r  à
demi effacée, on a voulu que ce fût la
mémoire du baptême de Constantin, au
lieu qu’il faut lire Bonn Rei Publias
Mato.  Lé P. Hardctuin a senti plut heu¬
reusement que d’autres cette vérité.

Je crois qti’on s’apperqoit assez iíu goût
diffèrent des anciens& désmoderiiespour
les inscriptions.  Les anciens n’ont point
imaginé que les médailles fussent pro¬
pres à porter des inscriptions, à moins
que ces inscriptions  ne fussent extrême¬
ment courtes & expressives, ils ónt réser¬
vé les plus longues pour les édifices pu¬
blics , pour les colbnnes , pour les arcs
de triomphe , pour les tombeaux; mais
les modernes én général , chargent les
revers de toutes leurs médailles dé íp/i-
gues inscriptions, qui n’ont plus rien , iil
de la majesté, ni dé lá brièveté romaine.
Je n’en veux poiir preuve que celles det'acàdémie des Belles - Lettres faites en
Phonneur & à la gloire de Louis XtV.

Quelquefois même dans les inscriptions
des médailles antiques , on ne trouve
que le simple nom des magistrats, comme
dans Jules , L. Œnûlius , Q . F . Buca4 D d d i ‘ "
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1ÌII . Fìr A. A. A. F. F. dans Agrippa.
M . Agrippa Cas. Assignat!!!. ( D. J .)

Inscription , Peinture. Les pein¬
tres de Greec ne se faisoient point de pei¬
ne de donner par une courte inscription
la connoissance du sujet de leurs ta¬
bleaux. Dans celiii de Polygnote , qui
représentoit la prise de Troie , & qui
contenois plus de cent figures , chaque
figure principale étoit marquée par Vinf-
crìption du nom du personnage. On ne
doit pas croire que ces inscriptions défi¬
gurassent leurs ouvrages & en diminuas¬
sent le mérite , puisqu’iis faisoient l’ad- '
míration d’uu peuple dont le goût pour la
peinture & les beaux-arts valoit au moins
le nôtre. En même temps que ces ins¬
criptions fournissoient (' intelligence do
tableau , ellesmcttoientles connoisseurs
à portée de juger si le peintre avoitbien
exécuté son sujet ; au lieu que parmi
nous , un beau tableau est souvent une
énigme que nous cherchons à deviner,
& qui fait une diversion au plaisir qn’il
dcvroit nous procurer.

Ce n'est que par une vanité mal enten¬
due qu’un usage si commodea cessé, & j
bien des gens d’efprit désireroicut qu’on f
le fît renaître ; mais personne n’en a
mieux exposé futilité que M. l’abbé du
Bós : laiffons-le parler luí-même, pour
ne rien ôter aux grâces de son style.

Je me suis étonné plusieurs fois, dit-
il , que les peintres , qui ont un si grand
intérêt à nous faire reconnoître les per¬
sonnages dont ils veulent fe servir pour
nous toucher , & qui doivent rencontrer
tant de difficultés à les faire reconnoître
à l’aide feule du pinceau , Raccompa¬
gnassent pas toujours leurs tableaux
ìVhistoire d une courte inscription. Les
trois quarts des spectateurs, qui fout
d’ailseurs très-capables de rendre justice
à l'ouvrage , ne font point assez lettrés
pour deviner le sujet du tableau. II est
quelquefois pour eux une belle personne
qui plaît, mais qui parle une langue qu'ils
«'entendent point ; on s’ennnie bientôt
de la regarder , parée que la durée des
plaisirs , où l'esprit ne prend point de
part , est ordinairement bien courte.

“ Le sens des peintres gothiques , tout
greffier qu’il étoit , leur a fait voir la
nécessité des inscriptions pour l'intelli-
gence du sujet des tableaux, fl est vrai
qu’ils ont fait un usage auísi barbare de
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cette connoiffance que de leurs principe*.
Ils faisoient sortir de la bouche de leurs
figures , par une précaution bizarre , des
rouleaux , fur lesquels ils écrivoient ce
qu’ils prétendoient faire dire à ces figu¬
res indolentes : c’étoit-là véritablement
faire parler ces figures. Les rouleaux
dont il s’agit íe font anéantis avec le goût
gothique ; mais quelquefois les plus
grands maîtres ont jugé deux ou trois
mots nécessaires à l’inteliigence du sujet
de leurs ouvrages ; & même iis n’ont pas
fait scrupule de les écrire dans un en¬
droit du plan de leurs tableaux , où ils ne
gâtaient rien. Raphséi & ie (.arrache en
ont usé de cette maniéré. Coypela placé
de même des bouts de vers de Virgile
dans la galerie du painis-royd! , pour ai¬
der à ['intelligence <le ses sujets , qu’il
avoit tirés de l’Ënéïde. Les peintres donc
on grave les ouvrages ont tous senti futi¬
lité de ces inscriptions, & on en met tuu.
jours au bas des estampes qui se font d’a-
près leurs tableaux. „

Ilseroit donc pareillement à souhaiter
que dans ces mêmes tableaux, & sor-tout
dans tous ceux dont le sujet n’est ras par¬
faitement connu , on rétablît l issage des
inscriptions dont les Grecs nous ont donné
l’exemple: peut-être qu'un peintre mé¬
diocre le tenteroit vainement j mais un
grand peintre donneroit le to u atnoit de*
sectateurs, & la mode en reviendroit
sans-doute.L'exempìea plus de puissance
fur les hommes que tous les préceptes
réunis ensemble. {D. J .)

Inscriptions et Belles - Let¬

tres , Académie royale des. Le feu roi
Louis XIV , à qui la France est redeva¬
ble de tant d’établissemens utiles aux let¬
tres , étant persuadé que c’en feroit un
fort avantageux à la nation , qu’une
académie qui travailleroit aux inscrip¬
tions, auv devises& aux médailles , &
qui répandroit fur ces monumen; le bon
goût & la noble simplicité qui en font le
véritable prix , ne tarda pas à y donner
les mains après qu’ìl en eut eu la peniée.
II forma d'abord cette compagnied’un
petit nombre d’hommes, choisis dans l'a-
cadémie Françoiíe , qui commencerent
à s’assembler en 166Z dans la bibliothè¬
que deM. Colhert, par qui ils recevoient
les ordres de fa majesté. En hiver ils --'af-
fembloient ít plus ordinairement le mer¬
credi , & en été M. Colbert les menoit
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à Sceaux , pour donner plus d’agrémens
à leurs conférences , L en jouir tui-même
avec plus de tranquillité . Un des pre¬
miers travaux de cette académie naissan¬
te fut le sujet des destins des tapisseries
du roi , tels qu’on les voit dans le recueil
d’estamnes & descriptions qui en a été pu¬
blié . M. Perrault fut ensuite chargé en
particulier de la description du Carrou¬
sel , qui fut imprimée avec les figures,
après qu’elle ent été examinée & approu¬
vée par la compagnie . On commenqa auifi
à Faire des devises pour les jetions du
trésor royal , des parties casnelles , des
bàtimens & de la marine ; L tous les
ans on en donnoit de nouvelles . Enfin ,
on entreprit de faire par médailles une
histoire suivie des principaux événemens
du régné du roi ; & cet ouvrage n’eûtpas
tant tardé à paroître fi M. Colbert n’eût
pas interrompu fi souvent le travail de
la compagnie , en la chargeant conti¬
nuellement d’inventer ou «'examiner les
différons dessins de peinture & de sculp¬
ture dont on vonloit embellir Versailles ;
de Faire graver le plan & les principales
vues des maisons royales , & d’y joindre
des inscriptions.  M . Quinault occupa
austìtine partie du temps de l’académie ,
quand il ent été chargé par le roi de tra¬
vailler aux tragédies en musique , de
même que M. Feìibien le pere , quand
-il eut fait son dictionnaire des arts & scs
entretiens fur la peinture ; car la com¬
pagnie fut rendue juge de ces différées
ouvrages & de plusieurs autres , & au¬
cun ne parut qu’après avoir subi son
approbation. Les premiers académi¬
ciens n’étoient qu’ati nombre de quatre ,
tous de l’académie Françoise ; savoir ,
Mrs . Chapelain , de Bourzéïs , Char¬
pentier & Cassagnes. M. Perrault , con¬
trôleur des bàtimens , fut admis dans
les assemblées lans être d'abord du corps,
mais dans la fuite il prit la place de M.
l’abbé Cassagnes ; & Mrs . de Bonrzéís L
Chapelain étant morts , le premier en
isiyî , & le second en 1674 , furent rem¬
placés par l’abbéTallcmant le jeune , &
M. Quinault , tous deux de l’académie
Françoise . Au commencement de ríga
M. Perrault ayant quitté la commission
des bàtimens , & se voyant moins écou¬
té de M. Colbert , qiutta les assem¬
blées où il avoít tenu la plume depuis
ju ’il y aEt été introduit , il fut rem-
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' placé par l’abbé Gallois. On sentit que

son absence étoit une perte pour 1a com.
pagure , qui languit dès - lots pendant
dix-huit mois , & jusqu’à la mort de M.
Colbert . M. de Convois , qui succéda à
ce ministre dans la charge de surinten¬
dant des bàtimens , ne donna pas de
moindres marques de son affection pour
l’académie ; & après en avoir assemblé
plusieurs fois les membres chez lui à
Paris & à Meutlon , il fixa enfin leurs as¬
semblées au louvre , dans le lieu où se
tiennent celles de l’académie Françoise,
& voulut qu’elles se tinssent le hindi
& le samedi depuis cinq heures du soir
jusqu’à sept. M. de la Chapelle , devenu
contrôleur des bàtimens , eut ordre de
s’y trouver pour écrire les délibérations,
& devint ainsi le cinquième académi¬
cien , & peu après on ajouta Mrs . Raci¬
ne & Despréaux pour sixième & septiè¬
me , enfin pour huitième , M. Rainssant,
directeur du cabinet des antiques de fa
majesté.

Sous ce nouveau ministre l’académie
reprit son histoire du roi par les médail¬
les , & commença à faire des devises
pour les jetions de ('extraordinaire des
guerres ; & ayant perdu M. Quinault
aumois d’octobre 1688 , & M. Rainssant
au mois de juin 1689 , ccs  deux places
demeurèrent vacantes jusqu’en 1691 ,
qu’on nomma pour les remplir Mrs. de
Totireil & Renaudot. M. Feìibien le pe¬
re occupoit depuis quelque temps celle
de M . l’abbé Gallois , qui s’en vit exclus
par l’inadvertance de Mfs . Charpentier
& Quinault , qui , interrogés par M. de
Convois fur les noms de leurs confrères,
lui nommèrent pour quatrième M. Fe-
Jibien , qui étoit présent , plutôt que M.
Gallois , dont ils ne se souvinrent point.
M. de Vilìacerf ayant été fait surinten¬
dant des bàtimens après M. le marquis
de Convois , n'eut pas le loin des aca¬
démies , & fa majesté en chargea M. ds
Ponchartrain , alors contrôleur générai
& secrétaire d’état , & depuis chancelier
de France. Ce fut fous lui que l’acadé¬
mie , que l'on n’avoit presque connuç
jufqnes -là que sous le titre de petite aca¬
démie,  le devint davantage fous celui
d'académie royale des inscriptions & mé¬
dailles; & afin que M, 1e comte de Pon-
chartraln fou fils pût sé-trouver souvent
à ces assemblées , il les fixa au mardi & .
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àu samedi. L’inspection de cette compa¬
gnie fut donnéeà M. l’abbé Bignon , son
neveu , dont ie ge'nie & ies taiens e' ‘oient
déja universellementreoonnna. On rev>t
avec foin toutes les médailles dont on
avoit arrêté les dessins du temps de M. de
Louvois. On en réforma plusieurs; on en
ajouta un grand nombre ; on les réduisit
toutes à une même grandeur. M. Coy
pe! , depuis premier peintre du roi , fut
chargé d’exécuter les différens dessins de
médailles que l’acadcmie avoit imaginés;
■& l’histoire du roi par les médailles com¬
mença enfinà être présentée à sa majesté
quelque temps après que M. de Pon-
chartrain eut été élevé à la dignité de
chancelier , dont il fut revêtu au mois
de septembre 1699. M. l’abbé Bignon ,
craignant que cet ouvrage étant fini , l’a-
eadémie , dont la situation n’ctoit point
encore fixe, ne se relâchât , ou 11e vînt
même à se dissiper, pensa à en assurer
l’état , le fit proposerà sa majesté; & le
roi ayant goûté cette proposition, il fut
fait , par ordre du roi , un règlement , qui
fut envoyé peu - après à la compagnie.
Ce règlement porte entr’autres , “ que
l’académie fera sons la protection du roi,
comme celle des sciences; qu’elle fera
cotnpoiée de quarante académiciens, dix
honoraires , dont fui ) fera président, &
deux pourront être étrangers , & dix
élèves ; que l’un des pensionnairesfera
secrétaire , & un trésorier ; que les as¬
semblées se tiendront au louvre les mardi
& vendredi de chaque semaine, depuis
trois  heures après midi jusqn’à cinq, &c. „
Ce  règlement , que l’on peut lire en en¬
tier dans le premier volume des mémoi¬
res tle  l’académie des Belles Lettres , fut
fait à Versailles le 16 juîllet 1701, chan¬
gea la fi.ee de l’académie, & ajouta aux
occupations de ses membres l’étude de
tout ce qui concernoit la littérature an¬
cienne & moderne.

Le règlement commençaà être exécuté
le 19 du même mois, que l’académte tint
fa premiere assemblée particulière dans!a
forme prescrite. Cet établissement fut
confirmé en 1713 par des lettres-patentes
donnéesà Marly au mois de Février, & qui
furent enrégisiiécs au parlement & à la
chambre des comptes. L’académie prit
pour sceau les armes de France avec une
médaille d'or au milieu , où est gravée la

-tête de fa majesté. Le jetton de la même

I N S
compagnie représente une muse, tenant)
la main une couronne de laurier-, &ayant
derrière eile descippes & des obélisques,
& pour ame , ce m«t d’Horace: Vetat
mori.  E11 1716 feu M. le duc rf’Orlcans,
alors régent du royaume , que l’on fait
avoir toujours eu du goût & des taiens
pour les arts & pour les sciences, fit ob¬
server que le titre d’académie des inscrip¬
tions & médailles n’exprimoit qu’une
partie de l’objet de cette compagnie, &
il Fut rendu lin arrêt du conseild’état dtl
roi le 4janvier 1746, par lequel ce titre
fut changé en celui d'académie royale des
Inscriptions  U Belles- lettres ; & par
usageon nomme plus communément cet¬
te compagnie, académie des BeJlss-Lettrcs,
titre plus fitnpte, & qui exprime tout cè
que le premier renferme. Par le même
arrêt le roi supprima  la classe des élèves,
dont le nom seul rehutoit les personnes
d’un certain mérite , & fa majesté ordon¬
na que la classe des associés le roit aug¬
mentée de dix sujets , qui lui ferment
présentés par l’académie dans la formé
ordinaire. Enfin le 23 mars suivant il y
eut un autre arrêt rendu au conseild'étar,
qui ordonna que le titre de vétérant ne
pourroit être déformais accordé qu’à ceux
des académiciens actuellement en place-,
qui après avoir travaillé utilement danS
l’académie pendant dix années au moins,
se trouveroient hors d’état & dans nneef-
pece d’impoffibilité d’y continuer leurs
travaux. Onadéia vingt-sept gros volu¬
mes «14°. de l’histoire & des mémoires
de cette académie, & la fuite s’imprim'e
à l’imprimcrie royale , d’oìî ce qui a paru
est sorti depuis 17ZZ. M. le président
Durey de Noinvlfle a sondé un prix an¬
nuel , qui doit être distribuéà celui qui,
au jugement de l’seadémie, aura mieux
réussi dans !e sujet qu'elie proposera. La
premiere difti ibution de ce prix s’est faite
dans la séance publique d’après pâques de
saunée 5734. Moréry.

Inscription , Jurisprud . , est lorf-
qn'on écrit son nom ou queSqii’autre chd-
se fur un registre destinéà cet usage.

Dans les universités, les étudiant s’iks-
crivent  en certains temps fur les registres
de la faculté 0Ì1 ils étudient , & ie certi¬
ficat qti’on leur donne de ces inscriptions
peur pouvoir prendre des degrés, est con¬
fondu dans l’ulage avec les inscriptions
même, & s’appelle aussi inscription.
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Le* dénonciateurs font obligés â'inf-

crire  leurs noms furie registre t!u procu¬
reur ilu roi, V. DÉnonciateub.

Inscription de faux  ou en faux , est une
voie judicinire que ! on prend pour dé¬
truire p:ria voie du faux incident , une
piece que l’on soutient être fausse. Cette
procédure efl ; ommée inscription de faux,
parre que celui qui attaque une piece,
par la voie du faux incident , est obligé
fie pastir un acte au greffe soit en per¬
sonne ou par procureur fondé de procu¬
ration spéciale, contenant qu’il.s’instrit
en faux  contre la piece. Á'’ant de former
cette inscription de faux,  il faut consigner
nne amende qui est de ioo livres dans les
cours & aux requêtes de i’nôtel & du
palais ; de 60 liv. dans les sièges ressor-
tiífans nuement aux «ours , & de so liv.
dans les autres sieges.

La procédure que l’on doit tenir pour
former une inscription de faux , est ex¬
pliquée dans ['ordonnance du mois de
juillet 1737, çoncetnant le faux princi¬
pal & 1c faux incident.

Quand on prend !a voie du faux princi¬
pal , il n'y a point d’amende à consigner,
ni A'inscription de faux  à former au greffe.
V.  Faux . (A)

INSECTE , Hift. nat. , petit animal
qui u’a point de sang. O11a distingué les
animaux de cette nature en grands & en
petits ; les grands font les animaux mous,
les crustacées & les testacées; les petits
font les insectes.  II y a plus d’efpecesd’ía-
feshs  que d’efpeces de poissons, d’oi-
feaux , ou de quadrupèdes. II y a auffi
plus de différences de conformation par¬
mi les infestes, que dans tout autre genre

.d'animaux. Sans cesser de considérer les
infectes  cn général , tâchons de prendre
une idée des différentes parties de leurs
corps.

La peau des chenilles , des vers , Le.
est fort tendre & très-faible ; certaines
araignées ont plusieurs peaux l’une fur
l'autre , connue les pellicules d’nn oi¬
gnon. La peau de tous les infestes  est po¬
reuse; dans queiques-uns elle tombe nne
fois chaque année , & dans d’autres. juf-
qn’à trois fojs ; enfin il y a des infectes
qui ont la peau fort dure & même garnie
d’ccailles.

La tête des infestes  est fort petite dans
les uns , & très-grosse dans d’autres à
proportion du corps ; elle a différentes
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formes dans diverses especes. On crfvoit
de rondes , -L' plates, d'.naks , de lar¬
ges , de pointues & de quarríss , d’unies,de r. boteuscsL de velues.

La situation de celte partie varie aussi;
elle est droite ou inclinée , fyrt apparen¬
te , ou prefqi'’entié',ement caphée.

Les infectes  qui ont des ajles L des
piés , ont- autsi des antennes au front au
dessust’es yeux ; dans quelques-uns elles
tiennent à la trompe. Ces antennes ont
des articulations dont le nombre varie
dans les diverses especesS infestes,  on en
acompte jusqu’à cent dans quelques sau¬
terelle ' . Les phalanges qui font entre ces
articulations , ont différentes g-odeurs
L différentes longueurs dans différentes
antennes ; il y en a de rondes qui fe tou¬
chent les unes les autres comme des
giains de chapelet ; quelquefois elles
font plus éloignées. On cn voit qui font
couvertes de poils , 011 qui ont la forme
d'un cœur , & qui font placées les unes au
bout des autres. Les antennes de quel¬
ques infestes  font terminées par un ren¬
flement qui leur donne en quelque façon
la furme d’une massue, on d’une ba¬
guette de tambour ; d’atitrés antennes
font fourchues ou divisées en plusieurs
branches. Le corps des antennes est tout
uni ou garni de barbe comme une plume,
d’un seul côté ou des deux côtés; à l’aidî
du microscope on apperçait fur celles de
quelques antennes d’autres barbes secon¬
daires , qui en font nue plume entiere.
Les antennes fe meuvent fur des petits
tubercules qui leur fervent de bases , &
fe fléchissent en nissérens sens , par le
moyen des articulations de leurs phalan¬
ges; polir l'ordinaire elles font droites
ou recourbées, dirigées en avant ou de
côté.

II y a beaucoup de variété dans la forme
& ta couleur des yr.ux des infectes  qni
font pourvus de cct organe ; ils font hé¬
misphériques ou sphériques ; ils font
blancs , noirs , verds comme Pémeraude,
de couleur d’or ou de vermillon , bruns ,
rougeâtres , lorfqti’ils font exposés au so¬
leil ; il y en a qui ont presqu’autant de
brillant qu’une pierre précieuse. Les
yeux font ordinairement placés fur le
front au devant des antennes , & quel¬
quefois derrière ; ceux des grillons,des
champs avancent un peu hors de la tête ;
ceux des petites demoiselles aquatiques
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font fi saillans qu’ils ne semblent tenir 1
la tête que par une articulation. Le nom¬
bre tles yeux varie dans différens insectes  ;
la plupart en ont deux ; les mouches en
ont cinq; les araignées huit pour l’ordi-
naire. II y a quelques infectes  dont les
yeux font composésd’un trè' grand nom¬
bre d’hexagones disposés comme les al¬
véoles des abeilles. Chaque hexagone est
Vin œil qui a un point de vue particulier ,
puifqu’ils font tous placés fur un demi-
glofae, La situation & le grand nombre
«le ces veux supplée au mouvement qui
leur manque ; quciqu'ils soient fixes,
l’animaf voit autant d’objrts ques ’iln ’a-
voit de chaque côté qu’un œil qu’il pût
mouvoir. Les yeux des infectes  font nuds,
mais leur cornée est dure.

La bouche des infestes  a différentes For¬
mes ; elle est large ou pointue , ou lon¬
gue çomme un groin de cochon; les uns
ont ses sevrés placées en haut & en bas,
les autres fur les côtés. II y a auffi fur les
côtés de la bouche de plusieurs infeítes
deux ou quatre barbillons qui ont plu¬
sieurs articulations; deux , trois , qua¬
tre , cinq &’ plus : l’extrémité de ces bar¬
billons est le plus sauvent renflée en for¬
me de massue. Cette extrémité est canne¬
lée dans les scarabées noirs qui viennent
des vers du lard. On a soupçonné que ces
barbillons ponrroient être les organes de
I odorat ; au moins les infeâes  s ’en fer¬
vent pour porter les alimensà la bouche.
II y a dans la bouche des serres qui tien¬
nent lieu de dents ; quoique très-déliées,
elles font dlttes & fortes , & si tranchan¬
tes qu’eìles percent le daois& broyent les
alimens les plus durs comme des dents.
Ces serres font unies dans quelques in¬
fectes , & ressemblent aux ergots des
coqs; il s’en trouve qui ont fur la face
intérieure de chaque piece , des dents
pointues &courbes; c'est avec ces ferres
que les infectes  saisissent leur proie : elles
leur fervent auffi d’armes offensives &
défensives.

I,a trompe des infectés  leur sert de lan¬
gue ; elle est placée entre les serres de
quelques - unes comme les grillons des
champs. 11y en a qui 1’étendent & la rac¬
courcissent à léur gré ; les papillons la
roulent entre deux lames barbues qui la
mettent à couvert , d’autres !a couchent
fous leur ventre dans u te petite canne¬
lure qui s' jr trouve. La trompe de quel-
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ques infectes  est très-petite & très-peu ap¬
parente , d’autres l’ont pins longue que
tout le corps. Dans certaines efpecesd'so-

fcctes  elle est renfermée dans une forte de
fourreau, dont le bout est pointu, & peufc
percer différentes substances; ensuite il
S’quvre , & la trompe en fort pour sucer
ce qui se trouve dans les trous faits par le
fourreau.

Le corcelet est une partie de l’infecte
placée entre la tête & le corps; il est plus
ou moins dur , i ! est plat ou renflé , te»
miné en pointe par derrière ou arrondi,
couvert de poil», de tubercules , ou d’é-
minenees qui ont diverses formes.

II y i fur le corps des insectes  des inci¬
sions, ou des articulations qui fe divi¬
sent en plusieurs anneaux, & c’est de ces
incisions qu’estvenn le mot «Tinsecte.  Les
anneaux qn’elles forment , font larges ou
étroits ; il y ena de quarrés; ils sont pla¬
cés tes uns au bout des autres , ou en par¬
tie les uns fur les autres. Certains insectes
n’cn ont que cinq; la plup-art en ont un
plus grand nombre, le mille-piés long &
plat en a cinquante-quatre. Les infectes
se meuvent en écartant ou en rappro¬
chant ces anneaux ; ils se couvrent & fe
découvrent plus ou moins , selon le de¬
gré de température qu’ils veulent fe pro¬
curer. Il y a presqu’autant de différences
dans lafiguy? du corps des insectes,  qu ’il
y a d’efpeces de ces animaux. Ceux qui
ri’ont point de piés , ont fur le corps des
piquans ou de petrtes pointes , par le
moyen defquelles ifs se maintiennent en
place ; le ver qui fe trouve dans l’esto-
mac du cheval, feroit bientôt entraîné par
les matières qui passent de ce viscère
dins les intestins , s’it n’avoit de ces
pointes pour s’accrocher aux parois de
î’eftomac.Les insectes  ont auffi fur le corps
des éminences unies ou crénelées, ou des
tubercules , dont les couleurs font quel¬
quefois très-belles.

Le partie postérieure du corps des in¬
fectes , est revêtue de poils , ou couverte
d’une forte d’écuffon , ou terminée par
une  membrane roide , qui leur sert de
gouvernail lorfqu’iis volent , ou par des
mamelons d’osi fort la foie qu’ils filent ;
d’autres infectes  ont fur cette partie pos¬
térieure , des soies on des queues min¬
ces , au nombre d'une , deux , trois ott
quatre , o» des cornes droites ou cour¬
bes » qui fe raccourcissent ioríqn’on les
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touche , ou qui ont des pointes ou cfes
barbillons qui font quelquefois articulés,
quelques infestes  ont lur cette même par¬
tie une queue fourchue , ou une ferre en
forme cie pince , avec laquelle ils saisif-
sentleur proie.

Les parties de la génération font pla¬
cées à la partie postérieure du corps nne
fous le ventre . II y a des femelles qui;,
ont un loue tuyau terminé en forme de
masse pointue , avec laquelle elles font
des trous pour y déposer leurs œufs. Ce
tuyau tient à l'ovaire, 1oeuf en y entrant
le fait gonfler j il fe resserreà l’instant
pour poussert’œnf en avant ; ainsi en fe
dilatant & se resserrant successivement,
le tuyau conduitl 'auf jusque dans le trou
quia été creusé pour le recevoir. Cer¬
tains inseStes  aquatiques ont un tuyau à
la partie postérieure du corps , par la¬
quelle ils respirent en s’élevant à la sur¬
face de l’eau.

Quelques infectes  ont encore dans la
partie postérieure du corps un aiguillon,
qu’ilsen font sbrtir pour différeus usages;
dans d’autres il est toujours au dehors du
corps. Lorsque cet aiguillon est eourt,
il se trouve placé sous le ventre dans nne
rainure , lorsqu’il est plus long il débor¬
de en arriéré , & il est renfermé dans un
étui , composé de deux pieces longitudi¬
nales , terminées en pointes très-déiiées;
elles s’onvrent pour donner passageà l’aï-
guillon , d-ont la pointe ressembleà celle
d’un hameçon, & le retient dans lachair
lorsque Vinfecte  a fait fa piqûre , en MS»
me temps il tire d-'nne vessie qui est pla¬
cée près du ventre à la racine de Tai-
guillon , une liqueur qui couie le long
du tuyau de f aiguillon , qui s’insinue
dans la plaie , & qui y cause de la dou¬
leur . Quoique cet aiguillon soit très-dé¬
lié , il perce des substances dures ; ons
éprouvé que celui d’une abeillepent per¬
cer un gant de peau de bouc.

Le nombre des jambes varie beaucoup
dans les différentes especesd'infectes, il
y a aussi de grandes variétés dans la lon¬
gueur des jambes & dans le nombre de
leurs articulations ; ordinairement les
dernieres jambes sont les plus longues,
quelquefois aussi elles sont les plus cour¬
tes. II s’en trouve qui n’ont qu’une feule
articulation ; d’antres en ont jttsqu’à
huit t pour L'otdinaire elles ne fout com¬
posées que de trois parties j la première
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est tine forte dc cuisse, la seconde peut
être regardée comme la jambe propre¬
ment dite , & la troisième est le píé.
Quelques ìnfeStes  ont la jambe & la cuisse
revêtues de poils forts & pointus. Le pié
est ordinairement composé de quelques
pieces qui font rondes, ou qui ont la For¬
med’un cœur renversé , il yen a deux &
même jusqu’à cinq dans quelques ìnfeStes.
La derniere de ces pieces a deux pointes
crochues ; d’autres infectes  ont entre ces.
pointes une plante , parle moyen de la¬
quelle ils adhérent sux corps , lorsqu’ils
ne peuvent pas s’y accrocher par les
pointes au pié. II y a des infectes  milles
qui ont aux genoux une efpece de palette
avec laquelle ifs serrent la Femelle dans
raccouplement.. Certains infectes  ont les
jambes très-fortes & Font de très-grands
sauts ; on dit qu’unepuce peut parcou¬
rir enfantant un espace deux cents fois
plus long que son corps. Les ÌnfeStes  fe
fervent de leurs jambes Sc de leurs pies
pour nager & pour essuyer leurs yeux,
leurs antennes & leur corps , pour creu¬
ser & déplacer la terre , pour saisit leur
prote , &c.

Les infestes  ailés ont deux ou quatre
ailes , leur situation est très-différente ,
car elles font horisontales , obliques
ou verticales. Dans plusieurs infectes  ,
comme les scarabées, elles ont une sorte
de couverture ou de fourreau, dans d’au-
tres elles n'en ont point ; celles-ci sont
lisses ou garnies d’une efpece de farine
ou de poussière; telles sont les ailes des
papillons ; celles qui font lisses ont des
nervures très-apparentes, estes font tres-
minces & même transparentes. La pous¬
sière des ailes des papillons vus au mi¬
croscope, paroit sous la forme J’écailles
qni ont diverses figures. Dans les diffé¬
rentes especes dc ces infectes, i ! y en a
dont les ailes sont composées de longues
plumes , qui ont Je', barbes comme cel¬
les des oiseaux. Tortes ces ailes varient
beaucoup pour la figure & pour les cou¬
leurs , qui sont très-belles dans plusieurs-
especes de papillons; on y voit aussi des
caractères qui ressemblent à des lettres.
Les fourreaux qui fe trouvent for Ire ai¬
les de plusieurs infectes, ont une con¬
sistance très-fernie, & font plus ou moins
durs , plus ou moins épais, & pins ou
moins transparent , on entièrement opa¬
ques; iisioníauS plus ou moins longs,
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Ï5ans quelque»infeBes, ils ne coursent
qu’une petite partie dn corps en-rle-là
du cervelet , daus d’autres ils «'étendent
jusou'au miîieu du corps , quelquefois
plus loin & même jusqu’â l'extrémìté.
I ! y a beaucoup de variété dans leurs
figures & dans lenrs couleurs ; il y en
a qui font garnis de poils , d’autres font
firiés on couverts de tubercules , Le.
Les ailes qui fe trouvent fous ces four¬
reaux , font très-tninces & transparen¬
tes ; elles ont daus plusieurs infeBes  beau¬
coup plus de longueur que les fourreaux :
dans ce cas la partie qui déborderait
au-delà des fourreaux , fe replie avant
que Vinfeâk  n’abaiffe les fourreaux fur
les ailes.

II y a plusieurs infeBes  qui ont des
poils ; ils font fi fins dans quelques-uns,
qu’on ne les apperqoit qti’à travers tine
loupe. Les chenilles en ont fur la tête ,
les phalènes fur le corcelet , les bour¬
dons fur la partie postérieure du corps ;
on en voit fur les ailes & fur les jambes.
Tous ces poils ont différentes couleurs,
qui changent lorsque ïinseBe  vieillit , ou
lorsqu'il est prêt à former sa coque. II
yaausiìsur différent infcles  des touffes
de poils disposées cu forme de brosses
rondes ou quarrées , & souvent termi¬
nées en pointe comme un pinceau. Cer¬
tains infeBes  ont des poils fi gros qu’on
leur adonné le nom à’éfins , ils ont quel¬
quefois plusieurs branches. Ces poils &
ccs épines fe brisent lorfqu’on tient l’so-

feBe,  L leurs débris entrent dans la peau
& y causent de la démangeaison; c' est
ce qui a fait croire que les chenilles
étoipnt venimeuses: celles qui font rases
ne font pas le même effet à ceux qui
les manient.

Plusieurs infeBes  ont des cornes dures
qui sont mobiles ou immobiles , qui dif¬
fèrent des antennes, en ce qu’eiles n’ont
pointdsorticuìations. Quelques-uns por¬
tent fur la tète une corne recourbée ou
droite ; te! est le scarabée du tan appelle
rhinocéros, à cause dc fa corne. D’autres
infeBes  ont fur le devant dc la tête deux
cornes qui s’étendent en haut ou en de¬
hors ; ces cornes sont courtes , un peu
recourbées & unies , ou branchues com¬
me celles dn cerf-volant : quelquefois
elles font plus longues l’n.ne que l’au-
tre. íi y a des infeBes  qui ont trois cornes ,
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perpendiculaires fur la tête ou fur le*
épaules.

Tous les infeBes  ont les sens du tact:&
du goût ; mais il y en a qui sont privés de
la vue , d'autres n’ont point d’odorat ;
aucun n’a deS oreilles apparentes à l’cx-
térienr ni même à.l’íntérieur ; cependant
il paroît qu’ils ne font pas tons privés du
sens de fouie.

Plusieurs infeBes  ont des qualités fort
extraordinaires ; il y en a qui jettent de
la lumière pendant la nuit ; tels font les
vers luisons & les portes lanternes de la
Chine& d’Amérique; la lumière dc ceux-
ci est si vive qu’ils peuvent servir de
chandelle pour lire & pour faire dïfférens
ouvrages pendant la nuit.

Les infeBes  n’ont à proprement parler
point de voix , ma<s il yen a plusieurs
qui rendent des sons& qui font dïfférens
bruits , comme les cigales , les grillons,
les abeilles, &e. Ces fous viennent du
frottement de la nuque du cou contre le
corcelet , du frottement des ailes l’une
contre l’autre , ou contre le dos , ou
d’une conformation particulière de quel¬
que partie du corps ; c’est pat cessons
que ies grillons des champs appellept
leurs femelles.

II y a des infeBes  qui répandent nne
odeur trés-désagréable; telles font les
eantharides, les punaises, &c. au con¬
traire il y a des ícarabées qui sentent le
musc, la violette , la rose.

Une grande quantité iVinfeBes  offrent
aux yeux les couleurs les plus vives &
les plus belles , principalement les pa¬
pillons & même les chenilles, les scara¬
bées , les buprestes, &c.

La plupart des infeBes  n ’ont pas tou¬
jours la même forme; la plupart en chan¬
gent au point de n’étre pas reconnoiffa-
bles ; ce changement est ce qu’on appelle
transformation  ou métamorphoses des »»-
feBes.  Swammerdam ( Bìbíia natxra:  )
en distingue de quatre sortes.

Dans la premiere sorte de métamor¬
phose, les infeBes ne  subissent d’autre
transformation que celle qu’ils éprou¬
vent , en sortant de i’œuf : ils croissent;
la plupart changent de peau ; quelques-
unes de leurs parties grandissent quel¬
quefois un peu plus que d’autres , &
prennent une couleur différente de celle
qu’elles avoient auparavant ; telles font
les araignées & les diverses especes de
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poux des hommes & des animaux , les
vers de terre , les iangsues, les mille-
piés , &e.

Dans les trois autres sortes de méta¬
morphose, lorsque les insectes  ont mué,
la plupart diverses Fois, & qu’ils font
parvenus à leur point d'accroiíTement,
iis prennent la forme de fémi-nymphe ,
de nymphe , on de chrysalide ; après
être restés queique temps fous l’une de
ces Formes, ils la quittent & deviennent
des infectes  parfaits & propres à la gé¬
nération.

La seconde sorte de métamorphose est
une transformation incomplète , caries
ii'ftQts , tels que les demoiselles aquati¬
ques, les sauterelles, les grillons, les pu¬
naises volantes , &c. n’acquierent par ce
changement que des ailes qui leur man-
quoient auparavant ; lorsque ces ailes se
forment , on donne à YinseBe  le nom
de sémi nymphe; dans cet état on voit
fur le dos au delà dn corcelet , des étuis
qui renferment les ailes naissantes; aupa¬
ravant elles ne parodient que très-peu ou
point du tout Les inseBcs  dans f état de
fémi - nymphe , mangent, marchent,
courent , sautent ou nagent commeà l’or-
diiiaire , la forme de la plupart de ces
infectes  ne différé guere après l’état de
fémi-nymphe de celle qu’ils avoient au¬
paravant , que par les ailes qu’ils ont
de plus; cependant >1s’en trouve qui font
très-différens dc ce qu’ils étoient dans
leur premier état.

Dans !a troisième& quatrième sorte de
métamorphose, les insistes  perdent l'u-
fage de tous leurs rnembres; ils n<- peu¬
vent ni manger ni agir, & ne ressemblent
en rien à ce qu’ils étoient auparavant ; tel
de ces visites  auparavant .n' avoit point
de jambes , ou en avoir jufqu’à cinq on
six , sept, huit , neuf, dix & onze paires,
qui n’en a alors jamais lupins ni moins
que trois paires, qui avec tes ailes & ses
antennes font ramenées fur Ion estomac,
& s’y tiennent immobiles,

Dans la troisième forte de métamor¬
phose, les insectes,  tels que les abeilles
font revêtus d’nne fine membrane; on
leur donne lorsqu’il' font tians cet état,
-le nom de nymphe. Dians la quatrième forte
de métamorphose, les inseBcs, tels que
les papillons , les phalènes , font renfer¬
més dans une enveloppe dure & crustacée,
qui réunie toutes les parties dc l'aniinai
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en une feule masse; dans cet état on les
nomme chrysalides.

“Les inseBcs  qui fe changent cn chry¬
salides, subissant une transformation de
plus que les autres inseBcs; avant de de¬
venir nymphes ils prennent fous cette
peau la forme d’une ellipsoïde , ou d’une
boule alongée, dans laquelle on lie re-
connoît aucune partie de l’animal ; dans
cet état la tete , le corcelet , !ss ailes &
les jambes de la nymphe font renfer¬
mées dans la cavité intérieure du ventre,
& dont elles sortent succesiìvement par le
bout antérieur , à peu près de la méme
maniéré qii’on feroit sortir l’extrémité
d'un doigt de gant qui feroit rentré daiis
fa propre cavité. Les- infeites  de cette
classe ne se distinguent pas des autres feu¬
lement en ce qu’iis se changent en nym¬
phes fous leur peau , mais fur tout cn ce
que pour devenir nymphes , ils subissent
une double transformation. -Suivant cet¬
te idée on pourroit réduire les différences
des quatre ordres de transformation à des
termes plus aisés& plus simples, disant
que les inseBes  du premier ordre , après
être sortis de l’œuf , parviennent à leur
état de perfection , fans s’y disposer par
aucun changement de forme ; que ceux
dé la seconde classes’y disposent par un
changement de forme incomplet ; ceux
de la troisième par un changement
de forme complet , & ceux de la qua¬
trième par un double changement de
forme.

Indépendamment de ces métamorpho¬
ses, -les inseBes  changent de peau ; les
uns tels que les araignées une feule fois-,
& les autres plusieurs fois , par exemple,
les grillons des champs & les chenilles
du chou en changent quatre fois ; d’au-
tres enfin se dépouillent jusqu’à six fois,
& même plus. Les uns fendent leur peau
près de la tête pour h quitter , Sc les au¬
tres fous le ventre ; la dépouille de plu-

1 sieurs espeees d'inscBes  garde la forme
exacte de toutes les parties de leur
corps.

Les chrysalides ont différentes formes ;
il y en a de coniques, d’autres font an¬
gulaires ; il s'en trouve de ressemblantes
à des dattes ; on leur donne le no.n de
feves,  D ’autres ressemblent en quelque
façon à un enfant au maillot , à la tète
d'iin chien , d’un chat , d'une souris,
d 'un oiseau, Lc. On se doute bien,que
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«es ressemblancesfont très-impatFaites.
On reconnoit plus ailément dans la for¬
me de fa chrysalide celles des principales
parties de VìnÇecle  qui en doit sortir ;
tous ses membres font rangés, appliqués,
pliés ou étendus contre le corps ; on les
V'dt à travers la coque de qne!qnes chry¬
salides ou au moins on distingue leur
figure. Les chrysalides ont différentes
couleurs quelquefois très-belles ; il y en
a de dorées, de brunes, de jaunes, de
rouges , de vertes, de blanches, de vio¬
lettes ; on en voit qui ont différentes
teintes de ces couleurs. Souvent les plus
beaux insectes  sortent des chrysalides les
moins belles , & I es infectes  les pluslaids
Tiennent des plus belles chrysalides.

Quelques infectes  font immobiles dans
l’état de chrysalides; d’autrcs font quel¬
ques petits mouvemens lorsqu’on les
touche ; mais aucun ne prend de nour¬
riture durant cet état. Comme ils ne
peuvent pas veillera leur fureté, ils fe
placent à l’abri d’une pierre ou d’une ra¬
cine , & ils rendent le côté de leur co¬
que qui est exposé plus ferme pour ré¬
sister à h  dent des vers; d’autrcs se sus¬
pendent à des fils, ou font autour d’eux
itne forte de filet à larges mailles; d’au-
tres enfin se revêtent de laine ou de co¬
ques de foie. II y a des coques ovales ;
il y en a de sphéroïdes, de coniques ,
de cylindriques , d’angulaires ; d’autres
ont la forme d’un bateau , d’une navette
ou d’ttne larme de verre , dont le corps
seroit renflé& la pointe recourbée, &c.

Chaque esprce d'inseéíe  a son temps
pour fe transformer en nymphe ou en
chrysalide ; les uns au mois de mai ,
d’autres en juin , en juillet , en août , en
septembre. II y eu a qui ne demeurent
dans cet état que loure jours , tandis que
d’autres y en restent quinze , seize ou
vingt ; quelques- uns ne sortent pas mê¬
me fi tôt de leur prison; ils y sont enfer¬
més les uns trois semaines & les autres
un mois ; on en voit qui y restent deux
mois , d’autres íix , neuf ou dix ; d’au¬
tres enfin une année & même plus; par
conséquent on les voit paroître snccelfi
Vementdans différens temps de l’année ,
depuis le mois de février jusqu’au mois
de décembre ; il y en a même qui ont
deux générations en un an.

S’il y a des inseéles  dont la génération
soit spontanée, commel’ont cru les an-
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1 cîens , au  moins U plupart iles infectes
que nous connoissons le mieux font les
uns mâles & les autres Femelles; ils
s’accouplent & produisent des œufs d’où
il fort un ver. Les éphemeres ne s’ac-
couplent pas, le mâle Fi aie feulement
comme les poissons fur ies œufs de la
femelle; dans quelques especes, comme
celles des limaces , des escargots, des
vers de terre ., chaque individu a les
deux sexes qui se joignent réciproque¬
ment de part & d’autre dans l’accouple¬
urent ; dans certaines especes, telles que
celles des abeilles, des guêpes, des four¬
mis , il y a grand nombre d’individus
qui ne font ni mâles ni Femelles; c’est
pourquoi on les appelle mulets.  On a ob¬
servé dans ce liecle qu’un puceron pro¬
duit d’autres pucerons lui seul sans ac¬
couplement ; enfin différentes parties
d’un polype coupées& séparées les unes
des autres , deviennent chacune des po¬
lypes entiers , comme le rameau d’un
arbre devient par bouture un arbre com¬
plet.

Dans les especesA'infefies  qui s’accou¬
plent , les femelles font ordinairement
plus grosses que les mâles; cette diffé¬
rence est évidente parmi les puces, les
grillons , &c. dans plufienrs especes les
antennes des mâles ont des nœuds, des
barbes ou des bouquets de poils qui ne
font pas fur les antennes des femelles;
les mâles de quelques especes d'inseélet
ent des ailes, & les femelles en man¬
quent , ou n’en ont que d’imparfaites ;
elles font pourvues dans d’antres espe¬
ces d’un tuyau qui sert à conduire leurs
œufs entre l’écovce des arbres dans la
terre , dans le parenchyme des feuilles,
& dans d’autres endroits où ils ne pour-
roient pas parvenir fans cet organe.
Quelquefois les couleurs du mâle font
différentes de celles de la Femelle.

II fe trouve autant de variétés entre
les œufs des insectes  qu’entre leurs dif¬
férentes especes, tant par la grandeur
& la forme de ces œufs , que par les
couleurs. On en voit de ronds , d’ova-
les , de coniques, &c. de bruns , de
rougeâtres , de jaunâtres , de couleur d’or
& de perles , &c. la ponte de quelques
inseéles,  tels que le grand scarabée pil-
luìaire , n’est que d’un œuf ; d’autres en
font fix ou sept , trente , soixante, &c.
il en sort plusieurs centaines , & même
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plusieurs milliers d'une feule Femeller
telle , par exemple , qu'une nure abeille,
liy a des inseííes  qui ne prennent d’au-
trefoindc leurs œufs que de les dépo¬
ser dans des lieux où les vers trouvent
au sortir de l’oeus une nourriture conve¬
nable ; plusieurs les enveloppent de foie,
les couvrent de poils qu’ils tirent de
leurs corps , les enduisent d’une matiè¬
re visqueuse, les mettent fous des ar¬
bres , les cachent en terre , &c, lamlu-
partdes meres meurent dès qu’el!es\ nt
pondu ; d’autres au contraire , n’aban-
donnent jamais leurs œufs ; quelques
especes d’araignées les portent toujours
avec elles renfermés dans une envelop¬
pe ; les abeilles , les guêpes, les fre¬
lons , les fourmis ont lin foin continuel
dc leurs oeufs& dodeurs nymphes.

Plusieurs infecíes  font des nids svec
mie figuliere industrie ; ils y emploient
différentes matières. La teigne qui vit
au fond de l’eau fe fait un fourreau avec
des brins d’herbe , de petites pierres , des
fragmens de bois , d’écorces, de feuil¬
les , &c. elles collent ces différentes ma¬
tières les unes contre les autres avec une
forte de glu , qui rend le fourreau lisseà
rintérieur taudis qu’il est raboteux à
l 'extérieur. D’autres hiseB.es , tels que
les scarabées piilulaires , font des petits
nids ronds semblablesà ceux des liiron-

1 déliés . 11y a des abeilles qui roulent
des feuilles pour en faire un étui où
elles déposent leurs œufs ; cet étui a la
forme d’un dé à coudre : “ elles soudent
de leur bouche , parle moyeud’úuehu¬
meur visqueuse , les côtes d’une feuille
fort soigneusement ; elles ferment le
fond de leur nid par trois ou quatre mor¬
ceaux de feuilles circulaires, appliquées
les unes fur les autres pour rendre ['ou¬
vrage plus solide; & comme ces pieces
circulaires ont un peu plus de circonfé¬
rence que n’en a ('ouverture qu’eilcs doi¬
vent fermer, cela fait que quand le bour¬
don les y colle , elle prennent uhc  figu¬
re convexe. Le dessus du nid est fer¬
mé par un couvercle qui a la forme d’u-
ne assiette. Le bourdon le leve quand il
Veut sortir , après quoi i! fe referme de
lui -même. „ Elles se servent des feuil¬
les de différentes antres maniérés aussi
industrieuses , & font d’autres manœu¬
vres très - singulières , pour fe loger &
pour renfermer leurs provisions, leurs
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œufs, leurs nymphes , &c. comme on
peut le voir dans cet ouvrage aux arti¬
cles de plusieurs infectes,  par exemple,
•voyez Abeille , Ruche , Guêpe,
Guéfier, &c. Extrait de In Théoleg.
des inf íles.

On divise les infecíes  en sept classes.
La premiere classe comprend les in¬

fectes  coléoptères ; ils ont des fourreaux
lur les ailes , & leurs mâchoires font
posées Tune à côté de l’autre , & non pas
l’une au-dessus de l’autre ; comme dans
ies quadrupèdes.

La deuxième classe comprend les hé¬
miptères ; ils ont les ailes croisées& uni
trompe recourbée fous la poitrine.

La troisième classe comprend les neu-
ropteres ; ils ont quatre ailes parsemées
de veines eu forme de rtzeait.

La quatrième classe comprend les lé¬
pidoptères ; la plupart ont une trompe
en spirale , L ils ont tous  quatre ailes
membraneuses.

La cinquième classe comprend les dip¬
tères ; ils n’ont que deux ailes ; il y a
sens chacune un stilet terminé par un
bouton.

La sixième classe comprend les hymé¬
noptères ; ils ont quatre ailes membra¬
neuses.

La septième classe comprend les aptè¬
res ; ils n'ont point d’ailes. -,

Chacune de ces sept classes est soudi-
visée en plusieurs genres.

Premiere classe: infeíles  coléoptères,
inj'eíla çoleoptera.  Lette classe comprend
vingt-deux genres.

i °. Les scarabées,fcnrabiei; ils ont les
antennes terminées par un bouton , &
divisées à leur extrémité en plusieurs
pieces longitudinales.

Les principales especes de ce genre
font le cerf - volant , le rhinocéros , le
hanneton , &c. On distingue ces especes
par la figure des cornes , des mâchoi¬
res , de la poitrine , &c. par leur poil,
leurs couleurs , &c.

2 ° . Les scarabées disséqueurs , dermes-
tesiiîsont les antennes terminées par un
bouton , & diviséesà leur extrémité en
plusieurs pieces transversales.

On distingue les especes de ce gfnre
par les mêmes caractères que celles des
scarabées, & de plus par la forme du ven¬
tre ; la couleur des yeux , &c.

3°. Les scarabées tortues, cajstdte; ils
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ont les antennes semblables à des fils;
elles font plus épaisses fur le côté ex¬
térieur que fur l’intérieur ; la poitrine
'eft plate , & terminée de chaque côté
par un rebord.

4°. Les coccinelles, coccineiïœ} elles
ont les antennes terminées par un bou¬
ton qui n’est point divisé en lames; la
poitrine forme une demi-fphere avec les
fourreaux , dont le côté extérieur & la
partie postérieure font terminés par un
rebord.

La plupart des efpeces de ce genre font
caractérisées par les couleurs des four¬
reaux.

q°. Chrifomeles, chrìsomelœ•, elles
ont les antennes composées de grains en
forme de chapelet ; ces antennes font
plus épaisses fur le côté extérieur que
fur ['intérieur ; ces inscíies  ont le corps
presque ovoïde, & la poitrine presque
cylindrique.

6°. Les charançons ou calendres, cur¬
ietiliones’, leurs antennes tiennent à un
bec alongé ou une trompe qui a la con¬
sistance de la corne.

Quelques efpeces de ce genre font in¬
diquées par la figure de la trompe L des
cuisses.

7°. Les capricornes , cerutnbtces; ils
ont les antennes semblablesâ des foies ;
les fourreaux tronqués à la partie anté¬
rieure , & la poitrine presque cylindri¬
que.

8° . Les lepturcs , leptures; ils ont les
antennes semblables à des foies ; les
fourreaux tronqués à la partie anté¬
rieure , & la poitrine presque cylindri¬
que.

9° . Les efearbots ou scarabées jardi¬
niers , cetrabi; ils ont les antennes sem¬
blables à des foies; la poitrine un peu
convexe, terminée furies côtés par un

-rebord fait en forme de cœur , /Stéchan-
crée par derrière.

io°. Les scarabées sauteurs, morielhej
ils ont les antennes semblablesà des fils,
la partie postérieure du corps est arron¬
die ; la plupart ont les pies conformés
de façon que VinseBe  a beaucoup de faci¬
lité pour sauter.

It °. Les cicindelles , cicindclhe; ces
insectes  ont les antennes menues comme
de ; fils ; les mâchoires font saillantes &
garnies dé dents ; la poitrine est arron-
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die , à l'exception de quelques angles
qui s’y trouvent.

12'' Les buprestes , bitpresteì; ils ont
les antennes semblables à des foies; la
partie postérieure de la tête entre dans
la poitrine , quia une forme cylindri¬
que.

ig °. Les scarabéesd’eau , ditifei;  la
p!upart ont des antennes semblablesà des
foies; les piés font conformésd’une ma¬
niéré favorable pour nager , & dégarnis
de poil,

14. Les ressorts ou les maréchaux,
elateres; ils ont les antennes semblables
à des foies, & le corps oblong ; ils fau¬
tent étant renversés fur le dos , & ils
se retrouvent fur leurs piés.

150. Les cantarides ; cantarides; elles
ont les antennes semblables à des fuies,
les fourreaux flexibles, la poitrine pres¬
que plate , & les côtés du ventre plissés
en forme de mamelon.

i (í°. Les bavarots, tenebriones; les an¬
tennes ressemblent à des fils ; les four¬
reaux tiennent 1un à l’autre , & il n’y
a point d’aìles.

ry0. Les scarabées des maréchaux, me-
loe; les antennes ressemblentà des foies;
les fourreaux ne couvrent que la par¬
tie antérieure du corps; les ailes font
découvertes.

18°. Les fouilles - terre , neciduiides  >
les antennes ressemblent à des fuies; les
fourreaux ne couvrent que la partie an¬
térieure du corps , les ailes font décou¬
vertes.

190. Les perce-oreiiles , forficttlte les
antennes ressemblent à des fuies ; la
queue est en forme de pince ; les four¬
reaux ne couvrent que la partie anté¬
rieure du corps & les ailes lé replient
fur leurs fourreaux.

20°. Les staphilinsou courtilles ,jìa-
philini ; les antennes ressemblentà ries
fils ; il y a deux vésicules fur la queue ;
les fourreaux ne couvrent que la partié
antérieure du corps , & les ailes fe re¬
plient par-dessous.

2t °. Les blattes , bhtttic; les anten¬
nes ressemblent à des petites cornes fur
la queue ; les fourreaux font membra¬
neux ; la poitrine est presque plate,
arrondie & terminée par un bord lut les
côtés.

22 Les grillons , griïïì ; les anten¬
nes ressemblent à des foies; les four*
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réaux font membraneux , étroits & sem¬
blables à des ailes ; la poitrine est serrée
par les côtés ; & les piés font conformés
de façon que l 'insecte  a beaucoup de fa¬
cilite pour sauter.

Les principales espèces de ce genre
font le grillon-taupe , ou courtiliere , les
grillons domestiques& sauvages, les sau¬
terelles , la mante des Indes , & c. On
distingue quelques unes de ces especes
par la figure des piés fk  de la queue.

Dmxieme classe. Insectes  hémiptères
infecta hetnifiera : cette classe comprend
huit cluses.  i °. Les cigales , cìçad.v ;
elles ont un bec recourbé , des anten¬
nes très-coartes , quatre ailes disposées
en forme de croix , la poitrine presque
cylindrique , le dos convexe, & les piés
conformés de maniéré que {'infecte  faute
aisément.

î °. Les punaises , cimices; elles ont
un bec recourbé, les antennes composées
de quatre phalanges , quatre ailes dis¬
posées en croix , la poitrine terminée par
un rebord fur les côtés, le dos plat & les
piés conformés de maniéré que {'infecte
court aisément.

Parmi les especes de ce genre , les
Unes font rondes , & les autres oblon¬
gues.
■ 30. Les punaises àavirons, notoneBie;
elles ont un bec recourbé , les anten¬
nes très-courtes , quatre ailes disposées
en Forme de croix , & les piés confor- ,
més de maniéré qu’elles n.tgent ails- j
ment.

4° . Les scorpions aquatiques , ouïes
punaises de riviere , hefai; ils ont un
bec recourbé , des antennes en forme de
pince d’écrevisse, quante ailes disposées
en Croix & quatre piés.

Le scorpion de marais & le scorpion
ou la punaise aquatique , sont des espe¬
ces de ce genre.

y°. Les termes , thermes; ils ont la
bouche placée fur la poitrine , le ventre
pointu par derrière , quatre ailes placées
fur les côtés du corps, & les piés confor.
més de maniera que ces infectes  sautent
facilement.

f ’. Les pucerons , aphidesi  ils ont un
bec recourbé , & quatre ailes qui font
posées verticalement , & qui ne paroif-
fent qu’avec i’áge ; il y a deux cornes
fur la partie supérieure de Pavant - d̂er¬
nier anneau du ventre ; L les piés font
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conformés de façon que ces animaux
marchent très-leirtement.

7°. Les cochenilles , cocci; elles ont
la bouche snr la poitrine L deux ai¬
les posées verticalement ; la partie pos¬
térieure ,!n ventre est couverte de soies :
il n’y a que les mâles qui aient des ai¬
les.

La cochenille de Pologne & les gal-
lhisectes.de différentes plantes , sont des
especes de ce genre.

8°. Les amasteurs, thripeea, ils ont le
bec peu apparent , le ventre très-mince,
étroit , & alongé , quatre ailes qui tien¬
nent au dos & qui font étendues obli¬
quement en arriéré.

Troilieme classe. InfeBes  neuropteres,
ìnfeBa neuroptera} cette classe comprend

Jix genres.  1 ° . La moiiche-soorpion, pa-
nerpa  j le bec est de figure cylindrique
& de substance de corne ; la queue ne
différé de celle -du scorpion , qu’en c'e
qu’elle est terminée par une pince atl
lieu d’une pointe.

2° . Rapidité, mouches dont la tète est
applatie & de substance de corne ; la
queue est terminée par une soie en for¬
me de piquant.

3°. Hemerohii, mouches,qui ont deux
petites antennes de chaque côté du palais
qui est saillant ; les ailes font.épaisses Hr
inclinées en bas ; les nymphes courent
& font voraces.

Le lion puceron , la mouche puante ,
le fourmilion &c. sont des especes de ce
genre.

4°. Phryganeœ, mouches qui ont deux
petites antennes de chaque côté d11pa¬
lais qui est saillant , & les ailes font
couchées fur le corps. Les nymphes de
ces inseB.es sont aquatiques , & logent
dans un tuyau cylindrique.

5°. Les mouches éphémères., efhente-
ne i elles ont fur la tète deux tubetetq-
les en forme d’yeux ; la queue ressem¬
ble à uue soie & les antennes sont. cour¬
tes. . ,

6°. Les demoiselles, libellules; : e{les
ont la bouche composée de deux mâchoi¬
res ; les cantonnes courtes , & la -queue
en forme de pince.

On divise ce genre en trois genres se¬
condaires. s

I u. Les grandes demoiselles; r ", les
demoiselles moyennes ; 3-°. les . petites
demoiselles.
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Quatrième 'classe. Infestes  lépidoptè¬

res- infesta lépidoptères: cette clujse ne
contient que deux genres.  1 °. les papillons
de jour , papiliones; ils ont les antennes
terminées par un bouton.

Lr plupart des efpeces de ce genre ont
des noms particuliers ; savoir , le mau¬
re , la grande tortue , U petite tortue,
le double c , ïe paon de jour , l’arni-
ral , la belle - dame , l’emperetir , le
roi , la reine , le prince , la princesse,
le comte , le faune , le satyre , le cori-
do» , l’alexis , le caniculaire , le gazé ,
l’aurore , Vargus ; les autres font dé¬
signés par les chenilles qui les ont pro¬
duits , & par les plantes fur lesquelles
ces chenilles vivent.

2°. Les phalènes vu les papillons de
nuit , phalènes; leurs antennes n'ont point
de bouton.

Les eípeces de ce genre font eh très-
grand nombre.

Quelques-unes ont des noms particu¬
liers , comme tes papillons de jour ; fa.
Voir, le spb-ynx , la cochonne, ie léo¬
pard , le timide ou le craintif , fours,
íelamda,  le c , hpjî , le double w, IV
tnicron, Vypjìlon.

Les efpeces de phalènes étant très-
nombreuses, on a été obligé de diviser
ce genre en cinq genres secondaires; -i ",
les phalènes qui ont les antennes pris¬
matiques ; 4°. les phalènes qui ont les
antennes comme des plumes , & qui
n’ont point de trompe ; z", les phalènes
qui ont les antennes comme des plumes,
une trompe contournée en spirale , &
les ailes horizontales ou inclinées en
bas ; 4°. les phalènes qui ont les anten¬
nes simples, la trompe contournée en
spirale , & les ailes horizontales; çû.
les phalènes qui ont les antennes sim¬
ples , le front élevé, & la trompé con¬
tournée en spirale , ou qui n'ont point
de trompe.

Cinquième  classe. Infestes  hyménop¬
tères , iíifcéíit hyménoftera; cette classe
contient cinq genres.
f t °. Les mouches à scie ou à taríeré,
teuthredíines; les femelles ont près de
Tanus un aiguillon dentelé fur toute fa
surface : les vers qui produisent ces

feítes  ont plusieurs pies,
a°- Les bedegards on mouches à ta¬

rière , teuthredines, Ont ('aiguillon de
Vanus de figure conique & recourbé : les
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nymphes qui les produisent se trouvent
dans des gales de plantes.

3°. Les ichneumons , ichnetmtonesf
ils ont un aiguillon à satins renfermé
dans un fourreau composé de deux pic-
ees.

4°. Les abeilles , opes; elles ont à l’a-
nus un aiguillon dont on ne volt pas le
fourreau ; elles se fervent de cet aiguil¬
lon pour piquer.

Ce genre contient non - seulement les
abeilles , mais encore les guêpes , les
frelons & les bourdons.

ç°. Les fourmis , formica;  elles ont
une éeailfeélevéeentre fa poitrine & le
vent .e : les fourmis ouvrières n’ont point
d’ailes.

Sixième classe. Infectes  dipteres , in¬
fecta díptcra : cette classe contient sept gen¬
res.  i °. Astri; ils n’ont point de bou¬
che.

Les efpeces de ce genre se trouvent
surdifférens animaux : il y en a une qui
eft dans l’eagi, & que l’on appelle le
camíléon.

4°. Les asiles , a/siii; elles ont un hec
simple, pointu , & fait en forme d’a-
lêne.

3°. Les mouches de cheval , hippohof-
ca;  ces infectes  ont la trompe divisée en
deux parties , obtuse , & de forme cy¬
lindrique ; la langue ressemble à une
soie.

4°. Les taons , tabanì; leur bouche a
des dents & une trompe terminée par un
bouton , nuise celle de l’éléphant.

Ç°. Les mouches, mufea ; leur bou¬
che n’a qu’uiie trompe fans aucunes
dents.

On a divisé ce genre en six genres se¬
condaires.

i °. Les mouches qui ont différentes
couleurs fur les ailes ; 2°. les mouche*
velues ; 30, lés mouches qui ont différen.
tes couleurs ; 40. les mouches qui man¬
gent les pucerons ; 50. les mouches do¬
rées ; 6°. les mouches communes.

6°. Les cousins, calices; leur bouchie
a la forme d’un íyphon qui ressembleà
un fil.

Les tîpnles , tlpula;  elles ont aux
côtés de la bouche des antenulles cour¬
bes & composées,1e phalanges.

Septième classe; Infeéíes  aptères , in-
feíh api cru ; cette elajse comprend, onze

genres
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genres.  1 ° . Les poux , peiìculi ; ils ónt
six pies conformés île maniéré qu’ils
marchent lentement : ils ont deux yeux
simples.

Le poux de l’homme, le morpion, les
poux de différons animaux , tant qua¬
drupèdes qu'oiseaux. Les poux de bois
& les poux de terre font des eípeces de
ce genre.

î 1' . La puce , pulex ; elle a íix pies
conformés de maniéré qu’elLe faute avec
beaucoup de facilité , elle a deux yeux ;
le bec est recourbé & le Ventre est ap-
plati fur les côtés & arrondi.

q°. Les poux sauteurs , poiurai  ils
ont six piés conformés de faqon que ces
insectes peuvent courir : ils ont deux
Íicux composés chacun de huit petits;a queue est fourchue , recourbée , &
sert à ces infeíles  pour sauter.

4°. Les perroquets d’eau , nsonncttli  ;
les premiers piés font divisés en plusieurs
filets : ces infeíles  s ’en aident pour na¬
ger & pour lauter ; ils n’ont qu’un œil,
mais il est composé de trois petits ; le
corps est couvert d’une taie.

Les cirons , aeari ; ils ont deux
yeux & huit piés; les jambes font com¬
posées de huât phalanges.

ct.es cirons de l’homme, des animaux
quadrupèdes , des oiseaux & des infec¬
tes ; l ’un de ces cirons est nommé le
foux  des infeíles, les cirons des plantes :
telle est Paraignée faucheur ; les cirons
du bois , au nombre desquels est le
scorpion araignée ; les cirons de la fa¬
rine ; les cirons qui se trouvent sur la
terre & sur les pierres ; les cirons qui
font dans l’eau, Lc, font des espèces de
ce genre.

6°. Les scorpions , / corpiones  ces in¬
feíles  ont huit piés, des pinces fur le
front , & huit yeux , dont deux font
placés l’un contre l'antre fur la partie
postérieure de la poitrine , & les six au¬
tres fur les côtés; la queue est terminée
par un aiguillon courbe.

7°. Les crustacées, cancerea; ils ont
deux yeux L dix piés, dont les premiers
font faits en forme de pince; la queue est
composée de plusieurs lames.

Le crabe , le poupar , l’araignée de
mer , le homard, récrivisse , la squille,
le soldat, ou bernard - shermite , la puce
aquatique , &c. fout des especes de ce
genre.

Tarn XVlîh sert. IL
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8°. Cloportes, onisei; ils ont quatorze

ou sëize piés , & ie corps est de figure
ovale. I.inmei, Syst. natttra.

Insecte amphibie , tíist . nat . , in-
feíle  qui peut vivre également ou altérs,
nativement dans l’air & dans l’eau ; mais
M. Lyonnet observe trcs-bien , qne les
insectes  qu’on considéré comme amphibies,
ne le font pas tous c!e la même ma¬
niéré.

II y en a qui après avoir été aquati¬
ques fous une forme , changent telle¬
ment de nature eu la quittant , que s’il
leur arrive ensuite de tomber dans l’eau,
ils s’y noient.

D’antres naissent, vivent , & subis¬
sent toutes leurs transformations dans
l’eau, & vivent ensuite dans les deux
élémens.

Quelques-uns après être nés dans l’air,
se précipitent dans l’eau , & y restent
jufqu’au temps qu’ils prennent des ailes,
pour pouvoir redevenir habitans de l’air.

Plusieurs eípeces naissent, & crois¬
sent dans l’eau , se changent en nym¬
phes dans la terre , & passent leur état
de perfection dans l’eau & dans l’air ,
mais plus constammentdans ce premier
élément.

Enfin , il y en a qui passent leur état
rampant fous l’eau , fansy être aquati¬
ques que par la tête , le reste de leur
corps ne s’y mouille jamais ; il est tou¬
jours environné d’un volume d’air assez
considérable, pour leur laisser la respi¬
ration libre ; & ces sortes íV infeíles  après
leur dernier changement , ne  vivent plus
que dansl’air. Qu’elle diversité la nature
offre à nos yeux dans la maniéré d'exis¬
ter des plus petits animaux! (J). J J

INSENSE , adj. , Gramm. , on donne
cette épithete injurieuse à deux sortes
d’hommes , &à ceux qui oCt réellement
perdu le sens & la raison, & à ceux
qui se conduisent commes’ils en étoieut
privés. Un insensé  n’est pas toujours un
sot ; il est capable de donner à un autre
un bon conseil , mais il est incapable de
le suivre , rien n’est si commun qu’un
homme d’esprit qui se conduit commeun fou. ■.

INSENSIBILITE , Phil . mer.  L ’in-
différence est à l’ame ce qne la tranquil¬
lité est au corps, & la léthargie est au
corps ce que Vinsenjibilitê  està Paine. Ces
dernieres modificationsfont Punt & Pau-

ì lec i
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tre Pexcès des deux premiers , & par
conséquent cgr.lement vicieuses.

L'indijjìrence  chassedn cœur les moii-
vemens impétueux , les désirs Fantas¬
ques . les inclinations aveugles : linsen-
_jìbilìtê  en ferme l’enrrée à la tendre ami¬
tié , à la noble reconnoilfance, à tous les
sentiment les plus justes & les plus légi¬
times. Celle-là , détruisant les paisipns de
l’hnmme, ou plutôt naissant de leur non-
existence, Fait que la raison fans rivales
exerce plus librement son empire ; celle-
ci détruisant l’homir.e lui-mème, entait
un être sauvage & isolé qui a rompu la
plupart des liens qui i’attachoient au reste
de l'univers. Par la premiers enfin Pâ¬
me tranquille & calme , ressemb'.e à un
lac dont les eaux fans pente , fans cou¬
rant , à i’asiri de faction des vents , &
.n’ayant d’elîes-mémes aucun mouvement
particulier , ne prennent que celui que
Ja rame du batelier leur imprime ; &
rendue léthargique par la seconde, elle
est semblable à ces mers glaciales qn’un
froid excessif engourdit jusques dans le
fond de leurs abîmes , & dont il a telle¬
ment durci la surface , que les impres¬
sions de tous les objets qui la frappent,
y meurent fans pouvoir passer pins avant,
& même fans y avoir causé le moindre
ébranlement ni l’altération ia plus íé-
gere.

L'indifférence fait des sages , & Vin-
sensibilité  fait des monstres; elle ne peut
pas occuper tout entier le cœur de l'hom-
me, puifqu’il est essentielà un être animé

id’avoir du sentiment ; mais elle peut cn
■saisir quelques endroits ; & ce sont ordi¬
nairement ceux qui regardent la société:
car pour ce qui nous touche personnelle¬
ment , nous conservons toujours notre
sensibilité i & même elle s’augmente de
tout ce que perd celle que nous devrions
avoir pour les autres. C'est une vérité
dont les grands se chargent souvent de

- nous instruire, Quelque vent contraire
s’éleve-t-il dans la région des tempêtes
où les place leur élévation, alors nous
voyons communément couler avec abon¬
dance les larmes de ces demi- dieux qui
semblent avoir des veux rfairain quand
ils regardent les malheurs de ceux que
la fortune fit leurs, inférieurs , la natuje
leurs égaux, .& Ia vertu peut-être Leurs
supérieurs.

L’on croit assez généralement que Zé-
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non & les Stoïciens ses disciples faisoient
profession de Hinsensibilité; & j ’avoue
quec’elt ce qn’on doit peiner , en suppo¬
sant qn’ils raisonnoient conséquemment:
mais ce serpit leur faire trop ,f honneur ,
fur-tout en ce point-là. 11s disoient que
la douleurn'eft pointm mal;  ce qui sem¬
ble annoncer qu’ils avoient trouvé quel¬
ques moyens pour y être insensibles, ou
du moins qu'ils s’en vantoientjmais point
du tout , jouant fur ('équivoque des ter¬
mes, comme le leur reproche Cicéron
dans fa deuxième tusoulane, & recou¬
rant à ces vaines subtilités qui ne sont
pas encore bannies aujourd’hui des éco¬
les , voici comment ils prouvoient leur
principe : rien n’rst tm mal que te qui dés¬
honore, que ce qui ejì un crime; or la dou¬
leur n’eft pas un crime; ergo la douleur
n'est pas sus mal. Cependant, ajoutoient-
ils , elle esta rejeter , parce quec est unis
chose triste , dure , fâcheuse, contre na¬
ture , difficiled supporter.  Amas de pa¬
roles qui signifie précilément ia même
chose que ce que nous entendons par mal,
torfqu'il eft appliquéà douleur.  L ’on volt
clairement par-là que rejetant le nom ils
convenoient du sens que l’on y attache ,
& ne se vantoient point d’être insensibles.
Lorsque Possulonius, entretenant Pom¬
pée , s’écrioit dans les momens où la dou¬
leur s’élanqoit avec plus de force : jVbw,
douleur, tu as beau faire ; quelque impor¬
tune que tufois , jamais je n'avouerai que
tu fois un mal.  Sans doute qu il ne pré-
tendoit pas dire qu’il ue souffroit peint,
mais que ce qu’iì souffroit n’étoit pas un
mal. Misérable puérilité qui étoit un foi-
ble lénitif à sa douleur , quoiqu’ellc ser¬
vit d’aliment à son orgueil, soy.  Stoï¬
cisme.

L’excès de la douleur produit quelque¬
fois , sur-tout dans les pre¬
miers momens. Le cœur , trop vivement
frappé , est étourdi de la grandeur de ses
blessures; il demeure d’abord fans mou¬
vement , & s il est permis de s’exprimes
ainsi, je sentiment se trouve noyé pen¬
dant quelque temps dans le déluge de
maux dont l’ame est inondée. Mais le
plus souvent l’espece tVinsensibilité  que
quelques personnes font paroîtte au mi¬
lieu des souffrances les plus grandes,
n’eft simplement qu’extérieure. Le pré¬
jugé , Ia coutume , l’orgueil ou la crainte
de la honte «mpêehattt la dsnleur d’écla-
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tir ait dehors , & ia renferment toute
entiers dans le cœur. Nous voyons parl 'histoire qu’à Lacédémone les en fans
fouettés auxpiés des autels jufqii’à effu¬
sion de sang, & même quelquefois jtisqu’à
la mort, ne laissoient pas échapper le
moindre gémissement. 11 ne faut pas
croire que ces efforts fussent réservés à la
constance des Spartiates. Les Barbares &
les Sauvages avec lesquels ce peuple 1,
vanté avoir plus d'un trait ite ressemblan¬ce , ont souvent montré une pareille for¬
ce , ou , pour mieux dire une semblable
ií//e«jíájtòé apparente.Aujourd’hui dans le
pays des iroquois , la gloire des femmes
est d’aeeoucher fans se plaindre ; L c’est
une très-grosse injure parmi elles que de
dire , tu as crié quand tu étais en travail
d'enfant ; tant ont de foi ce le préjugé &
la coutume ! Je crois que cet usage nefera pas aisément transplanté en Europe,
& quelque paillon que les femmes en
France aient pour les modes nouvelles,
je doute que celle de mettre au monde
les enfans fans crier ait jamais cours par¬mi elles.

* INSEPARABLE , adi. Gramm .,
qui peut être séparé d’un autre. Je ne
connois rien d'inséparable dansU nature ;la cause peut être séparée de l’effet : il
n' y a aucun corps qui ne puisse être dis¬
sous , analyse; si l’on prétend prouver
le contraire par les qualités essentielles
d’un sujet on verra qu’elics n’en font
inséparables que pavee qu’elles font le su¬
jet même. Les formes font inséparables de
ia matière , parce que c’est la matière mo¬
difiée; la pensée de l’efprit , parce quec’estl’ëtre pensant; le sentiment de l’étie
sensible , parce que c’est Pêtre sentant;
l ’espace ou i’étendue de l’être qui la cons¬
titue , parce que c’est l’être étendu ; le
temps ou la durée de l’être qui est , parce
que c’est l’ètre durant ou existant. On
Veinbarrasse dans des difficultés qui n’ont
point de sin , parce qu’on transforme en
êtres réels des abstractions pures, & qu’on
prend pour des choses les images qu’onen a.

INSCRIT , adj. on dit en Géométrie
qtl’une figure est inscrite dans Une autre,
quand tous les angles de ia figure inscrite
touchent la circonférencede sature . Voy.Circonscrite.

Hyperbole inscrite est celle qui est en¬
tière ment renfermée nans sangle de ses
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asymptotes , comme l’hyperbole ordi¬
naire. Voyez  Hyperbole & Courbe,
Cbambers. ( E)

INSERTION , f. F. Anatomie, terme
fort usité parmi les anatomistes, pour
désigner la maniéré dont une partie est
engagée dans une autre. On dit í'infcr»
tion  d’uil muscle. Voyez  MUSCLE.

Vinsertìon des  muscles;, dans le corpsd’un animal , est faite avec un art ad¬
mirable. La veine cave a son insertion
dans le ventricule droit dn cœur.

On se sert auisi de ce mot dans l’agrt-
culture , pour exprimer ce que nous ap¬
pelions autrement CHfer. V.  Enter.

Insertion , de la petite vérole, Ali.
tire. Voyez(n  OCULATION. C’estb plus
belie découverte qui ait été faite en mé¬decine , pour la conservation de la vie
des hommes; & c ’est aux expériences
des Anglois qu’on doit cette méthode ad¬
mirable , du triomphe de sart suc la na¬ture.

O Londres heureuse terre ,
Ainsi que vos tyrans , vous avez su

chajser
Les préjugés honteux qui nous llivrent

la guerre !

INSESSION , f. f. seini cupìum, Altì.
Chìrurg. , c’est le demi bain qu’on fait
préparer avec des herbes émollicntes, oude toute autre vertu , suivant siiuiica-
tion. On prescrit le dmr.i-bain pour ie«affections des reins , de ia vessie, de la
matrice , du fondement , & même pourles maladies du bas-ventre , lorsque le*
malades, par des raisons particulières ,
ne peuvent supporter le bain entier. V,
Bain . (T)

* INSIDIEUX , adj. Gramm. , ee qui
est suggéré par le dessein secret de trom¬
per L de nuire. On tient des discours in¬

sidieux ; 011 fait des caresses insidieuses.
Insidieux , Méd. , c ’est une <Ls qua¬

lités par lesquelles les médecins caracté¬
risent les fièvres malignes de mauvaise
espece, malimoris, Voyez  FlEVRE MAr
LIGNE fous le mot  FlEVRE. Cette déno¬
mination est prise de ce que cette mala¬
die tend des embûches, ou en impose au
médecin peu instruit ou peu attentif , enlui cachant sa nature & sa marche sous
l’apparence traîtresse d’une maladie lé-
gefe. ( S)

* INSIGNE , adj. Gramm. , qui fe
£ « i 3
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fait distinguer par quelque qualité peu
commune. II se dit des choses& des per¬
sonnes, & se prend tantôt e» bonne,
tantôt en mauvaise part : ce futur , icé-
léiat insigne}  après avoir étc long-temps
mon ami, ii inventa contre moi une ca¬
lomnie insigne,  qui lui fit perdre ses amis,
& qui éloigna de lui les indifférons à qui
mon innocence Fut connue. César s'est
signalé par fa valeur , Socrate par fa ver¬
tu , Sulli rendit à la nation un service in¬

signe, par le bon ordre qli’ii introduisit
dans les finances. Ce fut en lui une mar¬
que insigne  d’un grand jugement , que d'a-
voir tout rapporté à la population L à
l'agriculture ; & ceux qui s'écartercnt
dans la fuite de ces principes, & tonr-
neient lenrs byies de côté des traitans &
des manufacturiers , prirent l'aecefibire
pour le principal.

INSINBA , Hifi. nat. , nom que l’on
donne en Afrique à une espece de corail;
il y en a dc blanc & dc noir ; les Nègres
dans le royaume de Loango, les portent
en forme de colliers.

INSINUANT , adj. Granun. , qui fait
entrer dans les esprits, & leur faire agréer
Ce qu’il leur propose. L’homme insinuant
a une éloquence qui lui est propre. Elle a
exactement le caractère qne les théoio.
giens attribuent à la grâce , pertingens
omnia fuaviter & fortiter.  C ’est l’art de
saisir nos foibsesses, d’user de nés inté¬
rêts , de nous en créer ; ii est possédé
par les gens de cour & les autres malheu¬
reux. Accoutumésou contraints à ram¬
per , ils ont appris à subir toutes sortes
de forme. Fi et avis , cum valet arber.
Ce font auísi desserperis; tantôt ils ram¬
pent à replis tortueux & lents ; tantôt
ils se dressent sur seurs queues , fcs ’élan-
cent , toujours souples, légers , déliés
& doux , même dans leurs tnouvemens
les plus violens. Méfìez-vous de l’homme
insinuant,  il frappe doucement fur votre
poitrine , & il a a l'oreille ouverte polir
saisir le son qu’élle rend. II entrera dans
votre maison en esclave, mais il ne tar¬
dera pas à y commander en maître dont
vous prendrez fans cesse les volontés pour
les vôtres.

Insinuant  se dit des personnes& des
choses; cet homme eiíitsinmnt j il a des
maniérés insinuantes.

INSINUATION . f. f. Jurisprud. , ap-
pellee en Aiaïtfublicittio feu iti aíia relu-
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tia,  est parmi nous l'enrégistrement ou
la transcription qui se fait dans tin regis¬
tre public destinéà cet usage, des actes
qui doivent être rendus publics, afin
d’éviter toute surprise au préjudice de
ceux qui n’auroient pas connoissance de
ces actes.

La premiere origine de Vinsinuation
vient des Romains. Les gouverneurs des
provinces avoirnt chacun près d eux un
scribe appelle «ô aciisseu ucÍhuíìus,  qui
ressemblait beaucoup à nos greffiers des
insinuations.  Sa fonction étoit de recevoir
les actes de jurifdiction volontaire , tels
que les émancipations, adoptions , ma-
numiffiens, & notamment les contrats
L testamens qu'on vuuloit insinuer& pu¬
blier. On fonr.oit de tous ces actes un re¬
gistre séparé de celui des affaires conten¬
tieuses.

On faisait alors insinuer  volontairement
presque tous les contrats & testa mons,
d’autant que les contrats reçus par les
tabellions ne faisoient pas alors une foi
pleine 5: entière jusqu'à ce qu’ils eussent
été vérifiés par témoins ou par comparai¬
son d’écriturc ; pour éviter Rembarras
de cette vérification, on les faisoit insi¬
nuer  ct publier apudaíiu.

Cette insinuation  se faisoit à Rome& à
Constantinople apud inugiftrum tenfv.s ;
dans les provinces elle se faisoit devant
le gouverneur, ou bien devant les magis¬
trats municipaux , auxqnels , pour la
commodité du public , on attribua autsi
le pouvoir de recevoir les actes.

II failoit que cette publication se fit
en jugement &en présence du juge , aciìs
intervenientibus  U tjuasisubsiguràjuiiciì}
c’est pourquoi elle est appelsee publicum
testimonimn, & les actes que l’on pu-
blioit ainsi , qui n’étoicnt auparavant
qu’écritures privées , devenoient alors
écritures publiques & authentiques. V.
Loyseau, des offices, iiv. II , chap. v.
n". r8 , & suivant.

On étoit fur-tout obligé de faire insinuer
les donations. l7cy. ci après  INSINUA¬
TIONS des Donations.

En Fiance , Pinsinuation  se faisoit au¬
trefois au greffe de la jcfHcc du lieu , où
l'acte devoit être rendu public ; mais
comme les greffiers ordinaires se trou-
voient trop distraits par C‘-s insinuations,
on a étahli des Irureaux particuliers qui
font comme une annexe ùu greffe, & des
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greffiers particuliers pour Faire ces insi¬
nuations.

Elies font de trois fortes savoir , leí
insinuations  des donations , les insinua-
fions  ecclésiastiques , & les insinuations
laïques.

Les registres des insinuations  font pu¬
blics , & doivent être communiqués,
fans déplacer , à tous ceux qui le requiè¬
rent . Voyez Varticle  3 de la déclaration
du 17 février 1731. ÇA)

Insinuation des Donations  est
la transcription qui lésait des donations
fur un registre public destiné à cet effet.

On insinuoit  volontairement chez les
Roniiins tous les actes que l’on vouloit
rendre publics ; mais comme les dona¬
tions font plus suspectes que les contrats
à titre onéreux , on étoit obligé de faire
insinuer  toutes les donations d!une cer¬
taine somme. On avoit d’abordffixé cela
aux donations, qui montoieút ì srqo écus ;
ensuite Justinien le réduisit asixdonations
qui excédoient300 écus ; enfitt/JÎ fut ré¬
glé qu’il 11’y auroit 'qsié çellé 'é gtrî fxçé-
deroient 500 écusqui 'áfííoié 'n| béfq'íff
d’î'tre■injmuécs,̂ au lieu qu'aupsravánt*i|
n.’y avoit que lés donations pfèufeî iqiií',
étoient valables jufqu ’îçêttesommé fans
insinuation.  "

II y avoit encore certaines donations
gui étoient exemptes de cette formalité.

■selles étoient les donations faites par
le prince ou à son profit,celles qui étoient
faites pour là rédemption des captifs , cel¬
les qui étoient faites pour la reconstruc¬
tion des maisons ruinées parle luu ou au¬
tre dommage , les donations rémunéra-
toires , & celles qui étoient faites à cause
de mort.

Par le droit du code , les donations à
cause de nopes appellées anténuptiales ,
n’étoient pas non plus sujettes à insinua¬
tion , si la future étoit mineure , & qu’elle
eût perdu fou pere : par le droit des no¬
velles , elles étoient bonnes pour la fem¬
me indistinctement , mais non pour le
mari.

En France , l’ insinuation  des donations
fe pratiquoit dans les pays de droit écrit,
Conformément aux loix de Justinien &
long -temps avant l’ordonnançe de 1539;
on trouve en effet dans les privilèges que
Charles V en qualité de régent du royau¬
me , accorda au mois d’octobre 135s au
chapitre de 8. Bernard de Rorçians en

I N S 8»s
Pauphiné , qu’une donation qui excédait
Çoo florins , ri’étoit pas valable si elle
n’étòi't insinuée  par le juge.

Mais l’ insinuation  n 'étoit point usitée
en pays coutumier jufqu’à l’ordouuance
de François I en 1539 , qui porte , art.
13s , que toutes donations feront insé¬
rées L enregistrées ès cours & jutisilic-
tions ordinaires des parties & des choses
données , qu’autrement elles feront ré¬
putées nulles , & ne commenceront à
avoir leur effet que du jour de ladite in¬

sinuation.
Varticle  58 de l'ordonnance de Mou¬

lins veut que toutes donations entre-vifs
soient insinuées  ès greffes dessiegeS ordi¬
naires de l’aísiette des choses données &
de la demeure des parties dans quatre
mois , à compter du jour de la donation
pour les personnes & biens étant dans le
royaume , & dans six mois pour ceux
qui font hors le royaume , à peine de nul¬
lité , tant en faveur du créancier que de
Théritier du donateur, L que si 1? dona¬
teur ou le donataire décédoit pendant ce
temps , l 'insinuation  pourra néanmoins
etfe faite pendant ledit temps.
• La déclaration du 17 novembre 1690

ajoute que les donations pourront être
insinuées  pensant la vie du donateur , en¬
core qu’il y ait plus de quatre mais qu’eí-
les aient été faites , & fans qu’il soit be¬
soin d’aUcun consentement du donateur,
ni de jugement qui l’ait ordonné , & que
lorsqti’eiles ne seront insinuées  qu ’après
les quatre mois , elles n’auront effet con¬
tre les acquéreurs des biens donnés L con¬
tre les créanciers des donateurs que du
jour qu’elles auront été iisinuéet,

L’édit du mois de décembre 1703 , ap¬
pelle communément l'édit des insinua¬
tions laïques, veut que toutes donations,
h l’exception de celles faites en ligne di¬
recte , par contrat de mariage , soient
insinuées  dans les tems & fous les peines
portées par l’ordonnance de 1539 , celle
de Moulins , & parles déclarations pos¬
térieures.

II y a encore eu plusieurs autres régle-
mens donnés eu interprétation des précé-
dens jufqu’à la déclaration dii 17 février
1731 , qui forme le dernier état fur la ma¬
tière des insinuations, elle veut que tou¬
tes donations entre-vifs de meubles ou
immeubles , mutuelles , réciproques,
ïémunçratoires , onéreuses , me me à la
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charge de service & Fondations en faveur
de mariage , & autres Faites en quelque
forme que ce soit , à l’exception de cel¬
les qui seroient faites par contrat de ma¬
riage en ligne , soient insinuées; savoir,
Celles d’immeubles réels ou d’immeu¬
bles fictifs, qui ont néanmoins une as¬
siette , aux bureaux établis pour la per¬
ception des droits à' insinuation  près lès
bailliages on sénéchaussées royales , ou
autre íiege royal ressortissant nuement en
nos cours , tant du domicile du donateur
que de la situation des choses données;
à celle des meubles ou des choses immo-
ifeiíîaires qui n’ont point d’affiette, aux
bureaux établis près lesdits bailliages,
sénéchaussées, ou autre siégé royal res¬
sortissant nuement en nos cours du lieu
du domicile du donateur seulement . &
au casque le donateur eût son domicile,
ou que les biens donnés fussent dans re¬
tendue de justices seigneuriales, i'injì-
fiuation  doit être faite aux bureaux éta¬
blis près le siégé qui a la conneissance des
cas royaux dans l’étendue désistes justi¬
ces , le tout dans les temps & fous lès pei¬
nes portées par l’ordonnance de Moulins
& la déclaration du 17 novembre 1690;
toutes infinuations  qui seroient faites
en d’autres juridictions font déclarées
nulles.

Les donations par forme d'augment,
éontre-augment , don mobile , engage¬
ment , droit derétentiím , agencement,
gain de noces & defu’r-viè dôris les pays
où ils font en usage, doivent être inji-
iuiées  suivant la déclaration du 20 mars
Ì708 ; mais celle du 25 juin 1729 & du
17 février 1731 portent que lè défaut d’z'n-

finuation  n’emporte pas la nullité de ces
donations.

La peine de nullité n’a pas lieu non
plus pour les donations des choses ritùbi-
ïiaires , quand il y a tradition réelle , ou
quand ellés íi’excédent pas la somme de
jooo livres , les pdrties qui Ont négligé
de les faire injìûuer  font feulement sujet¬
tes à la peine dti double droit. ( A )

Insinuation eccle ' siastique
est celle qui sc fait au greffé de la juris-
diction ecclésiastique pour les actes qui

sont sujets , tels que les provisions des
e'néfices L autres actes qui y font rela-

tifs , lés lettres de vicariat général , ou
pOúr présenter aux bénéfices lés provi¬
sions d’official , dé vice -gèrent , de
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promoteur , de greffier des officialités
ou chapitres , les révocations de ces
actes, Le.

Les fraudes & les abus qui peuvent fe
commettre dans ces sortes d'actes don¬
nèrent lien à Henri II , de créer par édit
du mois de mars 155:3 , des greffesà'infi-
nuations  ecclésiastiques en chaque' dio¬
cèse, & permit aux archevêques L évê¬
ques d’y nommer jusqu’à ce qn’ilen eût
été autrement ordonné.

Mais ('exécution de cet édit ayant été
négligée, Henri IV , par l’édit de juin
1595, érigea ces greffes en offices royaux
séculiersL domaniaux.

Cependant le clergé obtint de Louis
XIII , en 1615, la permission de rem¬
bourser ceux quiavoient acquis oes offi¬
ces , à la charge d’y commettre des per-
sonftes laïques capables.

Quelques évêques ayant commis à ces
places leurs domestiques, l'ordonnance
de 1627 enjoignit à ces greffiers de fe dé¬
mettre de leurs places.

Le même prince , par son édit dé
1637, créa dans les principales villes dû
royaume des contrôleurs des procurations
pot:r résigner, L autres actes concernant
les bénéfices.

Les difficultés qni s’éleverent poué
(' exécution de ce dernier édit , donne-
tent lieu àune déclaration en 1646, qui
permit au clergé de rembourser ces con¬
trôleurs , au moyen de quoi leur charge
seroit faite par les greffiers des infimia-
tions  des diocèses.

Cette derniere déclaration ayant été
interprétée diversement parles différen¬
tes cours , Louis XIV , pour fixer la ju¬
risprudence sur cette matière , donna un
édit au mois de décembre 1691, par le¬
quel , en supprimant les anciens offices
de greffiers des infinuations ecclésiastiques,
& en recréant de nouveaux , il régla les
actes qni seroient sujets à injinuation,
& la maniéré dont cette formalité seroit
remplie.

Voyez  cet édit , & ce qni se trouvé
à ce sujet dans les mémoires du clergé.OO

Insinuation laïque est opposée a
injinuation  ecclésiastique ; tonte ìnjìmm-
ìion  d ’un acte qui n’est pas ecclésiastique,
telle que Xinfinuation  d ’une donation ou
d’un testament , est une infinuutìon  laï¬
que ; néanmoins dans l’uí'age on distin-
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gue ''insinuation  des donations & substi¬
tutions des insinuations  laïques . On en¬
tend par celles - d , Vinsinuation  qui se
fait de tous les autres actes translatifs de
propriété , & autres auxquels ia forma¬
lité de Xinsinuation  a été étendue par l’édit
du mois ds décembre 1703 , appelle com¬
munément Védit des Ìnjinuations laïques.

Les actes des notaires sujets à insinua¬
tion  doivent être insinués  dans la quin¬
taine , à la diligence des notaires qui les
passent , â l’exception des donations &
substitutions , & des contrats translatifs
de propriété de biens immeubles , situés
hors le ressort de la juridiction où ils
font passés.

Quand 1'insinuation  doit être faite à la
diligence des parties , le notaire doit
faire mention dans l’acte , qu’il est sujet
à insinuation.

Les nouveaux possesssurs, par contrats
òu titres , doivent les faire insinuer  dans
les trois mois , & les nouveaux posses¬
seurs à titre successif doivent faire leur
déclaration , &. payer les droits dans les
six mois.

Les notaires de Paris ne font en aucun
cas chargés de faire faire insinuation.

poytz  les édits de 1703 , la déclaration
fti 19 juillet 1704 , l’édit d’octobre 1705,
cehit du moisd ’août 1706 , la déclaration
du 10 mars 1708 , & autres régiemens
fosiérìeurs. (ií)

Insinuation  des Substitu¬
tions  a été établie par Varticle <7 de
l ’ordonnance de Moulins , qui veut que
les substitutions testamentaires suent en¬
registrées ou insinuées  dans six mois , à
compter du décès du testateur , & à re¬
gard des autres , du jour qu'elles auront
été faites , à peine ale nullité.

La déclaration du 17 novembre 1690,
permet tic les faire publier & insinuer  en
tout temps , mais avec cette dissércnce
que quand ces formalités ont été rem¬
plies dans les six mois du jour que ìn subs¬
titution a été faite , elle a son effet du
jour de la date , tant contre les créanciers
que contre les tiers acquéreurs des biens
qui y font compris ; aï! lieu que si la pu-
b'ieatbjn & enregistrement , n? sont Us
qu'après les six mois , la substitution n’a
d'cffet contre les acqucienu des biens
donnés & contre les créanciers du dona¬
teur , que du jour qu’elle s etc insinuée.
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L’édit des insinuations  laïques du mois

de décembre 1703 , ordonne , article  10,
que les substitutions seront insinuées  &
enregistrées ès registres des greffes des
insinuations, tant du lieu du domicile des
donateurs ou testateurs , que de ceux cù
les immeubles feront situés , faus préju¬
dice de la publication des substitutions
prescrites par les ordonnances.

Toutes ces dispositions font rappellées
dans l'ordonnance des substitutions »
titre ìj , vovez SUBSTITUriON . ( -í)

* INSIPIDE , adj. Gramut. , il le dit
de tout ce qui n’affecte point les organes
du goût d’une maniéré distinguée.

II se prend au physique & au moral.
On dit d’un fruit , qu’il est insipidej d’un
ouvrage , qu’il est insifiiej d’un éloge,
qu’il est insipide.

\éinsipidité  ne se pardonne en rien ,
mais eile choque sur-tout dan-, ìes cho¬
ies dont le caractère est d'affecter vive¬
ment , comme une épigramme , un ma¬
drigal , ,&c.

S'il est défendu à un auteur d’être insi¬
pide , c 'est au poète Mais de tous les in¬
sipides  le plus insupportable , c’est le plai¬
sant insipide.

INSOCÍABLE , adj. , Gramm. , c’est
celui qui se refuse à tout ce qui lie ks
hommes entr’eux , voyez Sociable.

INSOLATION , Chimie, infolatìo ,
btlìosis , digestion exécutée à Sa chaleur
du soleil , voyez  DIGESTION.

Quelques chimistes ont cru que le so¬
leil agiiîbit dans cette opération par une
vraie influence matérielle ; quelques au¬
tres plus circonspects ont pensé qu’il n’a-
giffuit que paria chaleur , & que Vinfo-
latìon ne différoit eu rien de la digestion
au baiu-marie ou à l’étuve , tout étant
d’aíileurs égal. Ce dernier sentiment est
aujourd’hui le dominant & le pins vrai¬
semblable .' la corporificatiort des rayons
du soleil n'est pourtant point uneopinioi)
dépourvue de tout motif de probabilité.
*froyt? PhlOGISTIQUE . (b)

* INSOLENT , Gramm. , qui fe croît
& ne cache point qn’il se croît plus grand
que les aiitics . Un sauvage ni un philo-
sophe ne samoient être insolent.  Le sau¬
vage ne voit autour de lui que ses égaux.
Le philosophe ne sent pas fa supériorité
fur les autres fans les utaindre , & il
s’occupe à descendre modestement jusqu'à?
eux . Qud est donc i’homme insolent

Eee 4
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c’est celui qui dans 1a société a des meu¬
bles & des équipages, & qui raisonne à
peu près ainsi. J ’ai cent mille écus de
rente ; les dix neuf vingtièmes des hom¬
mes n’ont pas mille écus. les autres n’ont
rien- Les premiers font donc à mille de¬
grés au dessous de moi; le reste en est à
■une distance infinie D’après ce calcul il
manque d égards à tout le monde , de
peur d’en accorderà quelqu’un. II se fait
mépriser & haïr ; mais qu’est-ce que cela
lui fait ? sucrai» metiente'Dior,n cnm bis
ter nlnarum togà,  la queue de fa robe rr’en
est pas moins ample : voilà l’insolence  fi¬
nancière ou magistrale. I! y a ['insolence
de la grandeur ; Yinsolence  littéraire.Tou-
tes consistentà exagérer les avantages de
son état , & à les faire valoir d’une ma¬
niéré outrageante pour les autres. Un
homme supérieur qui illustre son état,
ne songe pas à s’eu glorifier, c’est la pau¬
vre ressource des subalternes.

INSOLITE , adj. , Jurisprui. , se dit
de ce qui n’est point accoutumé. Une
clause insolite  est celle qui est sniguliere
& contre l’usage ordinaire ; une dîme
insolite  tft celle qui , suivant l’ufage com¬
mun , n’eft point due. ÇA~)

INSOLVABILITE', Jurisprui . , c’est
lorsque tous les biens meubles & immeu¬
bles du débiteur ne suffisent pas pour
payer ses dettes. Voy. Contribution,
Déconfiture . {/})

INSOLVABLE, adj, , Jurisprui -, fe
dit d’un débiteur dont tous les biens ne
suffisent pas pour payer ses dettes. Dis¬
cuter un homme jusqu’à le rendre insol¬
vable , c ’est épuiser tons ses biens. (A)

INSOLUBILITE &  INSOLUBLE,
Chimie , Vinsolubilité  est la propriété
d’un corps incapable d’étre dissout, ou
ce qili est la même chose, résistant invin¬
ciblement à faction menstruelle. Voyez
IVIenSTRUE.

Cette propriété , ainsi que la solubi-
lité , voyez Soluble , ne doit être con¬
sidérée que dans les corps homogènes &
inorganisés , ou dans Iej vrais agrégés
chimiques , ies métaux , les sels, les
jsierr-s & terres simples, les verres , L c.
Voyez Çarticle chimie an commencement  j
Car nue masse Formée par la confusion de
plusieurs substances hétérogènes, est, de
fa nature , hors de !a sphère des corps
dont Ses chimistes considèrent les affini¬
tés , le* distraites, & Içs corps orgaiji*
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fés, comme tel*, font aussi des objets non
chimiques.

Ainsi, quoique les corps de ces deux
ordres soient de leur nature véritable¬
ment & absolument insolubles  í ce n’est
pas de l’insolubilité  de ces sujets que la
chimie s’occupe; & c’est même principa¬
lement parce qu’ils font invinciblement
insolubles: car comme cette propriété dé¬
robe les sujets qui en font doués à la
plus grande partie des opérations, & par
conséquent des recherches chimiques; &
qne le grand but de la chimie, à l’égard
des corps qn’é’D a trouvés jusqu’à présent
insolubles, est de parvenir enfin à les dis¬
soudre; il est clair qu’elle ne doit comp¬
ter parmi ces objets que les corps qui
sont constitués de façon à ne pas ex¬
clure , parleur nature ou essentiellement,
l’espoir de les rendre solubles, ou ce qui
est la même chose, qui sont essentielle¬
ment analogues à d’autres substances
déja reconnues solubles : or c’est dan»
l’ordre des vrais agrégés chimiques feu¬
lement que sc trouvent les substance»
vraiment solubles.

11y a , ou du moins on peut concevoir
une insolubilité  absolue, & une insolubilité
relative. La première sercit celle d’un
corps qu’ancun menstrue , de quelque
façon & sous quelque forme qu'il fût
appliqué, & de quelque degré de feu
qu’il fût animé , ne sauroit attaquer!
L'insolubilité  relative est celle d'un corps1,
par rapport à un certain menstrue feu¬
lement.

La chimie ne connoít plus à'insolubi¬
lité  absolue dans les objets propres; il
n'en est aucun qu’elle ne sache véritable¬
ment combiner avec une autre subs-
tance. Les pierres & les terres ont été
les dernieres substances que l’art est par¬
venu à dissoudre ou combiner; mais enfin
il n’en est plus aucune qui n’ait trouvé
un dissolvant dans les divers mélanges
que le célébréM. Pott a tentés , en sorte
qu’il n’est point de substance terreuse
qui ne soit soluble par quelque sel, par
quelque substance métallique , SU par
quelque autre substance terreuse , soit
terre proprement dite , soit pierre. V.
Terre éf  Pierre.

Vinsolubilité  relative réside dans tous
les sujets chimiques , auffi-bien qu’une
solubiíité relative , ou pour mieux dire,
ne faisant qu une feule propriété avec
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cette derniere ; c’est-à-dire , que tout
sujet chimique est soluble par toutmens-
trne anomale : car un alkaest , ou. une
substance combinable avec tousles sujets
chimiques quelconques ( en ne lui ac¬
cordant même que cette propriété) , est
dli moins jusqu à présent un être chimé¬
rique. Ces expressions fout familières
dans le langage chimique : la résine est
insoluble  par í’eau , la gomme est inso¬
luble  par l'huile , l’or par l’ean Forte, la
glaise pure par les acides, Nc.

Nous exposerons la théorie de la foin.
bilité & de l’insolubilité  à l’article  R AP¬
PORT , Chimie. Foy . aussi SolUBILITB
(s Men.str.ue. (h)

INSOMNIE , Àlédec. voy. Veille.
Insomnie , fébrile , Médec ., affection

morbifique , qui clans le cours de la fievre
tient le malade éveillé , & suspend le
sommeil dont il a besoin. Cette affection
est l'opposédu coma fébrile,  c ’est-à-dire ,
de l’envie continuelle de dormir, avec
011 sans effet.

II paroît que Vinsomnie fébrile  procede
sur-tout des commencemensd'une légere
inflammation du cerveau , qui venant à
s’augmenter , la Fait dégénérer en coma,
en délire, en convulsions, & en plusieurs
autres accidens très-dangereux. II im¬
porte donc de travailler à dissiper promp¬
tement l’inftammatinn comnienqantte du
cerveau , & en arrêter les progrès.

On y parviendra par la saignée, les di-
hians , les atténuans , les reiâchans , les
remedes propres à diminuer la Force, la
quantité des humeurs de la circulation,
& à les détourner de la tête. On recom¬
mande à cet effet les boissons légeres du
petit lait , d’orge , d’avoine , de riz &
autres semblables. On conseille les ali-
mens, les médieamens Farineux, un peu
huileux , émolîiens, humectans , adou-
ciffans. Ils conviennent en effet , parce
qu’ìls humectent par lenr lenteur Fari¬
neuse ; adoucissent l’acrímonie par leurs
parties huileuses, & ils nourrissent en
snéme temps. Telles font les décoctions
d’orge & d’avoine ; tecks font celles des
plantes laiteuse» de chondrille , d'ihera-
cium , de taraxacum , de scorsonère ,
de barbe de bouc, & dc laitues potagères.
Leur sac visqueux L laiteux , accom¬
pagné d’une légere vertu parégorique,
dsnose merveilleusement au sommeil.
Telles font encore les douces émussions
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d'amamîes, de semences Froides , de
graines de pavots blancs : voilà pourquoi
toutes ces plantes se trouvoient à feutrée
du palais de Morpliée. La nuit , dit on -
en ramassait les sucs & les graines , les
semoit & les répandoit de toutes parts »

Ante fores antri secundo papaveru:
forint  ,

Innwnerieqne kerbie, qtiaram de Iticíe
foporent

JFox legit , êjf fpurgit f er opacas bu*
mid.1 tirras.

Enfin , en cas de continuation d'insomnie,
& lorsque tous les signes indiquent qu’tm
n’a plus à craindre l' insiammation du
cerveau , on peut hardiment employer
les anodins, les parégoriques, les caï¬
mans , en les donnant avec ordre & avec
prudence , jusqu'au rétablissement du
sommeil nécessaire.

En même temps qu’on pratiquera les
remedes qu’on vient d’indiquer , il est
permis pour guérir les malades attaqués
à'insomnie fébrile , de recourir à plusieurs
des moyens inventés par le luxe , pouc
endormir les sybarites en lanté.

Les moyens dont je parle , consistent à
procurer un froid modéré, à humecter
î’air de vapeurs aqueuses , à imaginer
quelque murmure doux , égal , continuel
& agréable aux sens. La lyre d’Orphce
assoupit Cerbere, calma fa fureur , en¬
chanta les puissances infernales , St
leur arracha des larmes. Le dieu du
sommeil avoit établi fa demeure dans
le pays des Cimmériens, & le seul bruit
qu’ony entendait , étoit celui du fleuve
Léthé , qui , coulant sur de petits cail¬
loux, Faisait un murmure perpétuel pour
inviter au repos.

Saxo tamen exit «!>imo
Rivas aquœ lethes , fer quem cuns

murmure i-riens
Invitât somme crepitantibus ttnda la*

pillis.
Mais un secret important pour appai-

ser l'insomnie fébrile , secret pratiquable
chez le pauvre comme chez le riche ,
c’est d'éloigner de la vue & des oreilles
du malade tous les objets qui peuvent
frapper ses sens, les émouvoir & les agi¬
ter. Pour y réussir immanquablement,
imitez en partie te domicile dtr fils ds
l’Erebe & de la Nuit ; Ovide l’a peint
d’une main de maître , & je crois que son
tableau scia plus d’impreffion fur l’èsprit
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